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AVERTISSEMENT. 



Cette seconde partie dé VEssai àur la Philo- 
sophie des sciences , qui est imprimée depuis 
plusieurs années , et dont la publication a été 
retardée par dès circonstances indépendantes 
de ma volonté , a été entièrement rédigée par 
mon père. 

Elle complète cette classification desi côii- 
naissances humaines, que lui seul peut-être 
pouvait tenter. 

Elle comprend toutes les sciences de la 
pensée , tout ce qui se rapporte à Fintelli- 
gence de Thomme, aux acteis^^ et aux produits 
de cette intelligence ; elle ferme ce cercle en- 
cyclopédique tracée d'une main et pour ainsfi 
dire d^un compas si sûr; elle montre que 
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le grand géomètre , le physicien immortel 
avait porté son regard partout où peut attein- 
dre la méditation humaine » et que rien dans 
l'ensemble de la connaissance n'était demeuré 
étranger à cet esprit qui embrassait et domi- 
nait tout. 

La philosophie surtout avait été l'objet des 
recherches persévérantes de mon père. 

J'espère tirer des fragmens qu'il a laissés 
une partie au moins du système entièrement 
nouveau, par lequel il était parvenu à se ren- 
dre compte de l'origine , de la nature et de 
la certitude de nos idées. On trouvera déjà ici 
quelques aperçus profonds indiqués en passant. 

Les penseurs remarqueront la théorie des 
rapports considérés comme ayant un mode 
d'existence aussi réel que les substances , bien 
que différent, pont jeté pour Tintelligence 
entre les simples apparences qui se produisent 
dans. notre esprit et l'essence des êtres. 

On sera étonné , je crois , de voir, dans les 
lettres, dans les beaux-arts, dans l'histoire. 
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mon père se mettre sans effort au niveau des 
résultats les plus élevés de la science , et 
traiter des sujets, qu'on eût jugé devoir 
être peu familiers à l'inventeur de la théorie 
électro-dynamique , avec une lucidité et une 
méthode extraordinaires. 

Enfin , dans les chapitres qui traitent des 
sciences politiques , à ceux qui ne Tout pas 
connu , quelque chose sera révélé dès purs sen- 
timens d'humanité dont son âme était, on peut 
dire, consumée. Sous la sécheresse apparente 
des formules, on découvrira un vif désir du bon- 
heur et de l'amélioration des hommes ; on le 
verra chercher, je cite ses paroles , « à établir 

< des lois générales sur les rapports mutuels 
c qui existent entre les différens degrés du 
c bien-être ou du mal-aise des diverses popu- 

< lations , et toutes les circonstances dont ils 
€ dépendent , telles que les habitudes et les 
€ mœurs de ceux qui travaillent , leur plus ou 

< moins d'instruction , leur plus ou moins de 
t prévoyance de leurs besoins futurs et de ceux 
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€ de leurs familles; le sentiment du devoir qui 
€ se développe dans les hommes à mesure que 
c leur intelligence se perfectionne , les divers 
c degrés de liberté dont ils jouissent depuis 
€ Tesclave jusqu'au paysan norwégien ou Tou- 
€ vrier de New-Yorck ou dç Philadelphie. > 

Ces grands problèmes sociaux qui avaient 
préoccupé mon père , faisaient pour lui partie 
d'une science qu'il appelait la Cœnolbologie. Le 
mot peut sembler bizarre; mais traduisez : 
c'est la science de la félicité pub liqtie. Ce terme, 
en raison de ce qu'il désigne, méritait peut-être 
d'avoir une place dans le tableau encyclopé- 
dique de mon père. Qui aura le courage de 
l'en effacer? 

11 ne m'appartient pas de parler plus long- 
temps au lecteur quand mon père va lui par- 
ler. Louer ce qu'on est si loin d'atteindre peut 
sembler une familiarité irrespectueuse. Quand 
on est un homme ordinaire, et qu'on a eu pour 
père un grand homme, on doit l'admirer en si- 
lence comme on le pleure. 






IX 

Entre la publication du premier volume et 
Ci^^e du secoqd » mon père est entré dans la 
postérité. 

Le lecteur ne sera pas surpris de trouver ici 
une Notice biographique telle qu'il est d'usage 
d'en placer une en tête des écrits des illustres 
morts. 

M. Sainte-Beuve m'a permis de reproduire 
la sienne. 

Jamais peut-être la finesse de sa touche et 
cçtte délicatesse exquise de sentiment qui le 
Cait pénétrer dans les organisations d*élite ne 
se sont mieux montrées que dans les pages où 
il a esquissé l'âme , le caractère , la vie inté- 

■ 

rieure de celui qui fut aussi tendre , aussi bon , 
aussi simple qu'il était grand. 

Après l'appréciation, de VhommQ par M. 
Sainte-Beuve , on trouvera celle que M. Lit- 
tré a faite du savant, dans un morceau remar- 
quable pai^ la netteté de l'exposition , la hau- 
teur des pensées et la mâle vigueur du style. 

J'eusse beaucoupjaimé à placer ici les juge- 



mens scientifiques de M. Arago sur mon père , 
et le loyal et bel hommage qu'il a rendu à la 
théorie électro-dynamique , dont il a proclamé 
la vérité. 

' Mais, M. Arago n'a pas encore publié son 
éloge historique de M. Ampère. Rien ne 
' pourra » toutefois , effacer de ma mémoire re- 
connaissante les paroles que Tillustre secrétaire 
perpétuel de l'Académie des Sciences a pronon- 
cées dans le sein de cette compagnie » lorsque , 
après avoir exposé les lois qui régissent les 
phénomènes électro*dynamiques, il s'est écrié : 
On dira un jour les loh (T Ampère comme on 
dit les Uns de Kepler ! 

J.4. AMPÈRE. 

Paris, ce 1 septenbre ISiS. 



NOTICE 
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Sim M. AMPÈRE 



I 



SA JBVHBSSB, SES ixODES DITIBSB8, 8B8 IttBBB 

adÏTArHTsi«m , ktc. 



Le vrai savant y Vinçenieur dans les lois de 
Punivers et dans les choses naturelles , en ve- 
nant au mondes est doué d*une organisation 
particulière comme le poète ^ le musicien. Sa 
qualité dominante ^ en apparence moins spé-> 
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jcisAe , parce qu'elle appartîeiit plus ou moins k 
tous les hommes et surtout à un cer^aio âge de 
la vie où le besoin d'apprendre et de découvrir 
nous possède , lui est propre par le degré d'in- 
tensité, de sagacité' y d'étendue. Chercher la 
cause des choses, trouver leurs lois, le tente, 
et là où d'autr^ posent avec ii^différence ou se 
laissent bercet dfijlfs: U d|))!|t||i]|iplation par le 
sentiment, il est poussé a voir au-delà et il pé- 
nètre. Sto))^ iMcilté qui, %|ie d^||ré,id^ déve- 
loppet<t«îftV#ppeik4t strtMfdoitite i elle tou- 
tes les passions de l'être et ses autres puissan- 
ces I On en a eu ^ àJk^Gldu xvm* siècle et au 
commencement du nôtre , de grands et subli- 
mes exemples; Lagrange,Lap]ace, Cuvier^ et 
tant d'autres à des rangs voisins, ont excellé 
dans cette faculté de tréuver les rapports élevés 
et difficiliîs des choses cachées , de les poursui- 
vre profonaéi)!|^t,^ 4q ^ ç^MX^ormtVj ^e les 
rendre. Ils ont à l'envi reculé les bornes du 
connu et repoyssé la limite humaine. Je m'ima- 
gine pourtant que nulle part peut-être celte 
faculté de Tîntelligence avide , cet appétit du 
savoir et tle la découverte, et tout ce qu il en- 
traîne^ n^a été plus un saillie, pfus à nu et 
datis un exemple raîôux démontrable que chez 



M. kmpèté, qu'il est permis dé nom&Hîi^toaf h 
côte d'eax^ tant pour la portée de totltes les 
idëes que pour la ^^randelir particulière d*ao 
résai^^ât. Gheî c^^ autres hommei éminônsqUe * 
j*ai cités , une voloiité fbîde etisapérieurè diri- 
geait 1d rechercbe, rârrètftJt "d temps, Tappesfen-' 
tissait sur des points médités f et, tomme il ar- 
rivait trop JOlrvetit , la suspënîd&it pour Aé dé-' 
tôurii^à àeè tïnphh hiorndres^.Che» M. Ampète 
iHdéé mémo était maltï%ft$e«^ Sa bhië^tif^ itfvli-^ 
sîon, soTi aecroissèmetit îrrésîstîhle , le besoin 
de la sarsfr; de la}>t'esser dans tous s^s cuchai^ 
nemehs/dé Fappifafôtidtr eu fous «è^ poimis , \ 
chtraînaïént cô cerTeàu paissant jâttqAdl la vo-- 
Xôntéûé mettait pfd^âueutifretu.St^tf é^rémple/ 
c*eàt ie ttrônaphe , le su^iîroW , si Ttm feûi, et 
rtudlscrétiôfi de Fîdée àavâiitfe ; rt tout ië cbn^ 
âsique alors en elle et s'y coôrdbttue otf é'y Mn^ 
fefurf . L'ïiàa^natioff, Part itigéttiéui* et ^ômj)!!-' 
qdëyh ruse desmidyen^/Pardettr tnétùe éè t&s», 
y passent ei l^âugmentetit. Quaud une idée pbsf*' 
$éàe cet esprit inventeur^ il n^entend plus à 
rien autre chose, et H ta au bout dans tous )eé 
sens de cette idée 'coûime après une ptéh / ûxx 
plutôt elle va au Bout è!n lui se ebhduiiiant elle- 
même, et c'est lui qui est la pïxAt. Si M. Am-* 
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père avait eu plus de cette volonté suWiis , de 
ce caractère régulier, et , on peut le dire» plus 
ou moins ironique , positif et sec, dont étaient 
munis les hotnmes que nous avons nomia^s^ il 
ne nous donnerait pas un tel spectacle , et en 
lui reconnaissant plus de conduite d'esprit et 
d'ordonnance, noys ne verrions pas eu lui le sa- 
vani en quête , le cherclieur de causer, c^u&sj à nut , 
Il est résulté aussi de cela qu'à côté desa.pen-. 
sée si grande et de sa science irrassasiablg , il 
y a , grâce a cette vocation imposée, à cette di-, 
rection Impérieuse qu'il subit et ne^e^doiine. 
pas 9 il y a tous les instincts primitifs et loupas- 
sions dp cœur conservées, la sensibilité qufi> 
s'était de bonne liQure trop retranchée lafrpi-? 
deur des autres, restée chez lui epti^e^ «les, 
a^oyances morales toujours émues, la naïve^^ 
et de plus en plus ju^qa'aju bout, h tr^ev^ Ifi^ 
fortes spéculations, une iijeîpériençe er^ipUv^ 
une enfance, qui ne «emblait point 4^ Doire 
temps , et toutes sortes de contrastes. 
, Les contrastes qui frappent chez Lapl^ee^ 
L^grange, Monge et Cuvier, ce sont^ par çxemr 
pie, leurs prétentions ou leurs qualités d'hom- 
mes d'état, d'hommes politiques iufluens; ce 
sont les titres et le§ dignités dont ils recouvrent 
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et quelquefois affublent leur vrai génie. Voilà, 
si je ne me trompe, des distractions aussi et 
des absences de ce génie , et , qui pia est , to- 
iontaires. Chez M. Ampère , les contrastes sont 
sans doute d'un autre ordre ; mais ce quMl suf- 
fit d'abord de dire 9 c'est qu'ici la vanité du 
moins n'a aucune part, et que si des faiblesses 
également y paraissent , elles resteM plus naï- 
ves et comme touchantes, laissant subsister 
l'entière vénération dans le sourire. 

Depx parts sont à faire dans l'histoire des 
savants : le côlé sévère, proprement historique, 
qui comprend leurs découvertes positives et ce 
qu'ils ont ajouté d'essentiel au monument de 
la connaissance humaine, et puis leur esprit en 
lui-même et l'anecdote de leur vie. La solide 
part de la vie scientifique de M. Ampère étant 
retracée ci-après par un juge bien compétent, 
M. Litiré , nous avons donc h faire connaître , 
s'il se peut, l'homme méme^ à tâcher de le sui- 
vre dans son origine, sa formation active , son 
étendue, ses digressions et ses mélanges, à dé- 
rouler ses phases diverses, ses vicissitudes dVs- 
prit, ses richesses d'âme, et h fixer les principatbc 
traits de sa physionomie dans cette élite de la 
famille humaine dont il est un des fils glorieux. 



. Andiré'^Mane Aippèr^ naquit a Lyon le ao 
jfinyier \T}^' Spw père» négociant retiré, homme 
j)^»e2i ip^^uif 5 l'éleya lui-même au village de 
Pplémif^ui) w se p^^sèreqt de nombreuse» W" 
Itfie^, Pad^ ce pfQTs ^fiMvpg^ , înoptueux^fiépuré 
.des routes > re^fikii^ ipr^in dissait, libre spu^ sop 
père, et apprenait tout presque de lai*méme. 
\4^^ çombliMÎsous mathématiques recoupèrent 
.de bonne beuref; et dans la convalescence d'une 
maladie , on le surprit ff^isant des calculs avec 
les morceanx d'un biscuit qn on lui avait donné. 
Son père avait comi^encé de lui enseigner le 
laiin j maia lorsqu'il vit cette diposition singu- 
lière pour les maihématique^» il la favorisa^ pro* 
curunt ^ Tenfant les livres nécessaires, et ajour- 
nant rétudeappr(>fQndi« du latin k un âge plus 

iivanQ4« Ia jennf Awp^^« connaissait déjà 
tpute 1a partie, él^mi9n(air§ de4 mathém^ùqnes 

. et (l'apptieaUan de Talgèbre ji la géométriei lors- 
que le beM)^ de pewner an^là le fît aller un 

jour k hfW aYQC wn père. M- Tabbé Daburon 

(depuis inf pacteurrgénérid des études) vit enr 
trer aloradensla bibliothèque du collège M«Am- 
pèjre; menant- son fila de oni&e à douze ans, très 
.petit pnur «en âge» M. Ampère deraandii pour 
$on tiU U% ouvrages d'Euler et de OernouiUi. 
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M. Daburon fil observer qu'Us étaient en laiip ; 
sur cjuol l'çufaHt parut coxiâterpé de ne pas sa«« 
Ypir iç li^in ; et, le père dit : « Je les ^^cpUque* 
a rai à mou fi]s ; » et M. Daburop ajqufa ; <( Mai^ 
n «'est h calcul difiS^Qtîel qu'on y f mploiet le 
« saTe^¥0U3 ? >) AuUre e^ustematî^n de l'en- 
faut; et M. Daburou lui cipTrii: 4e lui doimer 
quelques leçons^ et eeU se 6t. 

Vers ce temps> à défaut de l'emploi des ii^- 
nimeut petits, Fenfant avait de lui-jnéme <^her- 
cbéy mVt*Qn dit, une solution du problème, 
des tangentes par uqe méthode qui se rappro*^ 
chait de celle ^[u'pn^^ppelle méjtbode des lio^i** 
tes. Je renvoie le propos.) d^m ses terx^ef mê- 
mes, aux géomètres. 

Les soins de M.Paburon tirèrent lefs^wç éfnu)^. 
de Pascal de son embarras # et Viptrp^msîr. 
leQt dans la haute analyse V En 49êu^f^tmi^f 
un ami de M.I>abuiraQi qui s'oçc^piit.a^. 
succès de botaniquejuî e|) Jnspûiiit )^<g94(riii 
le guidait pour les premières canpj))ssfl«ae«, L» 
im>nde naturel 9 visiJ^Wf sj vivimt et si ricbf e« 
ces belles contrées, s'<iuyraÂt k ^i d^Vff sfps se- 
crets, cçmme le njipnda de l'esmee et df ^ nom^ 

bres. U lisait aussi beaucoup, toutes sorteStde 

livres n particulièrement TËncy^pp^io » d'nn 
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bout k raaire. Rien n'échappait à sa curiosité 
d'intelligence; et 9 une fois qu'il avait conçu ^ 
rien ne sortait plus de sa mémoire. Il savait 
donc, et il sut toujours, entre autres choses, 
tout ce que l'Encyclopédie contenait, y compris 
le blason. Ainsi son jeune esprit préludait à 
cette universalité de connaissances qu'il em-' 
brassa jusqu'à la fin. S'il débuta par savoir aii 
complet PEncjrclopédie du xvm" siècle, il resta 
encyclopédique toute sa vie. Nous le verrons , 
en 1804, combiner une refonte générale des 
connaissances humaines ; et ses derniers tra- 
vaux sont un plan d'encyùlopédie nouvelle. 

Il apprit tout de lui-même , avons-nous dit, 
et sa pensée y gagna en vigueur et en origina- 
lité ; il apprit tout à son heure et à sa fantaisie, 
et il n'y prit aucune habitude de discipline. 

Fit-il des vers dès ce temps-là , ou n'est-ce 
qu'un peu plus tard ? Quoi qu^il en soit^ les ma- 
thématiques, jusqu'en gS, l'occupèrent surtout. 
A dix-huit an», il étudiait la Mécanique ana^ 
Ijriique de Lagrange, dont il avait refait presique 
tous les calculs ; et il a répété souvent qu'il sa- 
vait alors autant de mathématiques qu'il en a 
jamais su. 

La révolution de 89 , en éclatant , avait re» 
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tenti jusqu'h Pâme du studieux, mais impëlueux 
jeune homme, et il en avait accepté Taugure 
avec transport. Il y avait , se plaisait-il à dire 
quelquefois, trois événements qui avaient eu 
un grand empire, un empire décisif sur sa vie : 
l'un était la lecture de Téloge de Descartes par 
Thomas, lecture k laquelle il devait son premier 
sentiment d'enthousiasme pour les sciences' 
physiques et philosophiques. Le second événe- 
ment était sa première communion qui déter- 
mina en lui le sentiment religieux et catholique, 
parfois obscurci depuis, mais ineffaçable. En- 
fin il comptait pour le troisième de ces événe- 
ments décisifs , la prise de la Bastille qui avait 
développé et exalté d'abord son sentiment li- 
béral. Ce sentiment bien modifié ensuite et par 
son premier mariage dans uue famille royaliste 
et dévote , et plus tard par ses retours sincères 
à la soumission religieuse et ses ménagemens 
forcés sous la restauration , s'est pourtant main- 
tenu chez lui, on peut raffirmer, dans son prin- 
cipe et dans son essence. M. Ampère, par sa 
foi et son espoir constant en la pensée hum^iinc, 
en la science et en ses conquêtes, est resté vrai- 
ment de 89. Si son caractère intimidé se décon- 
certait et faisait faute, son înteiligeoce gardait 



sx)n audac^e» Il eut foi, toujours et de plus en plus, 
çt avec cœur y à la myilisation^ à ses bienfaits/ 
à la science infatigable en marche vers le^ der- 
nières limites^ fi' il en 6st(^ï)j des progrès de l'eS' 
prit humain* Il disait donc vrai en oomptant 
pour, beaucoup cbes^ lui le sentimeut libéral 
(^[ue le preouer éclat de toauerre de 89 avait 
eufiammé. > 

D'illustres savans ^ que j'ai nommés déjà et 
dont on a relevé fréquemment les sécheresses 
morales, conservèrent aussi jusqu^au bout , et 
malgré beaucoup d'autres côtés moins libéraux^ 
le goût , l'amour des sciences et de leurs pro« 
grès ; maisi notons-le, c'était celui des sciences 
purement mathématiques^ physiques et naturel 
l^s. M* Ampère, différent d'eux et plus libéral en 
ceci^ n'omettait jamais, dans son zèle de savant, 
la pensée morale et civilisatrice» et , en ayant 
espoir aux résultats , il croyait surtout et tou- 
jpufs à Tàme de la science- 
Su même temps que , déjà jeune homme» les 
livres I les idées et les événement l'oceiipaient 
ainsi % les affections morales ne cessaient pas 
d'i^tre tQute^puissantes sur $on cœur» Toute sa 

(i)IMIiâftMr r Eml d« ta Phiiotdphk des tetaMi. 



vie , il sentit le besoiu de Tamitié ^ d'one corn- 
muniqaUon e^pansive, active el de chaque ins- 
tant : il lui fa^ait verser sa pensée e.t ep trou« 
ver l'écho aiitoar de lui*. 0? ses deux moeurs, il 
perdit TaÎQ^ç , qui ayait eu beaucoup d'actipn 
sur 30p enfance ; il parlç décile avec sensibilité 
dans des vers composé.; loug-teoips après. Ce 
fut une grande douleur- Mais la calamité de no- 
vembre 93 surpassa tout Son père était juge 
de paix à I^yon avant le siège / et pendant le 
sjége il avait continué do l'être, tandis que la 
femme et les eufaus étaient restés à la cam- 
pagne. Après la prise do la ville, on lui fit 
un crime d'avoir conservé ses fgnctionsj on 
Je traduisit au tribunal révolutionnaire et on le 
guiUotiua. J ai sous les yeux la lettre touchante 
et vraiment sublime de simplicité, dans la- 
quelle il fait ses derniers adieux à sa femme* 
Ce serait une pièce de plus h ajouter k toutes 
celles qui attestent la sensibilité co|(irageuse et 
l'élévation pure de l'âme humeiue en ces extré- 
mités. Je cite quelques passages religieusement 
e^ ^ans y altérer un mot : 

a J*ai reçu , mon cher ange p ton billet con^ 
<( lolateuc ; il a versé nn baume vivifiant sur 

u les pUies morales que fait à mon ân^e le. re- 
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« gret d'être méconnu par mes concUoyôns , 
(( qui m'interdisent, par la plus cruelle sépa- 
fr ration^ une patrie que fai tant chérie et dont 
« j'ai tant à cœur la prospérité. Je désire que 
« ma mort soit le sceau d'une réconciliation 
(c générale entre tous nos frères.' Je la pardonne 
« à ceux qui s*en réjouissent, à ceux qui Tout 
« provoquée et k ceux qui Tont ordonnée. J'ai 
ce Heu de croire que la vengeance nationale, 
« dont je suis une des plus mnocentes victimes, 
« ne s'étendra pas sur le peu de biens qui nous 
u suffisait, grâce à ta sage économie et à notre 

# frugalité, qui fut ta vertu favorite Après 

ce ma confiance en TEternel , dans le sein du- 
ce quel j'espère que ce qui restera de moi sera 
ce porté , ma plus douce consolation est que ta 
ce chériras ma mémoire autant que tu m'as été 
ce chère. Ce retour m'est dû. Si, du séjour de 
ce rEterriité, où notre chère fille m'a précédé , 
ce il m'était donné de m'occuper des choses 
« d'ici-bas , tu seras , ainsi que mes chers en- 
ce fans, l'objet de mes soins et de ma complai- 
(( sance. Puissent-ils jouir d'un meilleur sort 
(c que leur père et avoir toujours devant les 
fi yeux la crainte de Dieu , cette crainte sala- 
ce taire qui opère en nos cœurs l'innocence et 
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If la justice » maigre la fragilité de nuUre nature, 
«f Ne parle pas à ma Joséphine du malbetir de 
« son père, fais en sorle qu'elle Tignore ; ^iia/i^ 
« à monjils , il ri jr a rien que je iiaitefide de 
(( luL Tant que tu le posséderas , et .qu'ils te 
fc posséderont , embrassez«>vous en mémoire de 
(( moi : je vous laisse à tous mon cœur. » 

Suivent quelques soins d'économie domesti- 
que j quelques avis de restitution de dettc^s , 
minutieux scrupules d'antique probité ; le tout 
signé en ces mots : J^-^J. Ampère, époux, père^ 
ami ei citoyen toujours ^èlc. Ainsi mourut, 
avec résignation^ avec grandeur, et s'e;xprimant 
presque comme Jean^Jaçqu^s eût pu faire, ce^ 
homme simple» ce négocî^iit retiré, eejuge.do 
paix de Lyon* Il mourut comme tant de Con- 
stitoans illustres:, coma^e tantde G|rçnd)ns, 
fils de 89 et de gi , enfants 4e la Réyoli^iiqnn 
dévorés par ejile, m9i$ pieiiix jusqu'à)! li^ut^ et 
ne 1^ maudissant pas ! . 

Parmi ses notes dernières et ses instructions 
d'économie à sa femme , iê trouve encore ces 
lignes expressives ,. qpMe rapportent à ce fils 
de qui il attendait tout : nU s'en faut beaucoup, 
ma chère amie p que je te .laisse riche, et même 
une aisance ordinaire; tu ne peux l'imputer à 



ma matiVàSfle cônduUem à âucotie dissîp&tioti; 
Ma plus grande dépense a été Vachiit lies li*tred 
et des. infityumens de géoiÀ^trie dont notre fils 
tkt pôuvah se piiss^ j^^mt Mb instratHloû ; taais 
cette dépense même était une s&ge é&onôiàîè ^ 
puisqu'il n'a jamais ed d*autr<4 mâitré que lui- 
même.li^ 

Cette mort fut un toup affreux pour le jeune 
homine» et sa Couleur ou plutôt sa stupeur ^Sk 
pendit et opprinaà péûdànt quelque temps (ôu^ 
tés Ses facultés. Il était tombé dans une esffîë^e 
didîdtisme; et passait sa jotif uée I faire dé pe-* 
lits tas dé saMc , sanè que plus tien de sataM 
s'y traeàt; H tie sertit dé scm état mot'iie qte païf 
la botabique , êelto^Sëieneë kïoùt^ntè dàtn lé 
charibé ié tepHt. Lé» lettres de JëàA^ Jàéqu^j 
sut^ bè sù^i Ym wtnhètëiA un joufr ^6«s là inëib^ 
et te i*éttiii^ttit sur la tracé d'Un goAt défS^atii 
cien; Ce {bt bientôt Uii éntUousraismé ^ un en^ 
traînement sans bornes; c&r riéU îié s*ëbk*an|àit 
k tféiUT datts cet esprit aài pentes rapides. V^rs 
ce même temps, par uiié ctiïncîdeûcé hfetireosé, 
un CofpuàpàèiarUm bainbrum, ourêrt' a\i hlr-- 
sard , lui offrit quelques Ter s d^Horacé dôtit 
l^armotiiey dans sa Couleur, le trans|[>orta ; et 



lut Hvélalamaseiattne. Cétaii TodéàLicinm^ 
et cette strophe : 



Saepite YeiHis agîtattor ingens 
PiiraSy et cdsae (pratiore casa 
Deddimt tons, Ièrîimfqii6 maùiM 
FatatiBai MAtei. 



n Èe tUûii dès lois àa latin (|u'il saMit pevi ; il 
se prit aait poètes les plus difficiles^ qu^il em*- 
brassa viTement. Ce goût, qetté science des poè- 
tes se mêla passionnément à sa botâni^iie i ë% 
dttyint comme tm chant peqiétttél avec lequel 
H aecompagnait ses courses vagabondes. Il er^ 
i^it tout le ymY par les bois et les eâmpBgtièîfy 
herborisant , récitant ant Texits des ^érs latins 
dont il s'enchantait^ véritable magie qui ëndot^ 
ïnail ses douleurs. Au retour, le savant repa- 
raissatty et il rangeait hs plantes teiieiHies avdc 
leurs Itttfties , dans un petit jardin , observant 
Tordre des fatuilles naturelles. Ced années de 
g4 ^ 07 ftirënt tdutes poétie^ies, è6mme telles 
qui avaient précédé avaient été principalement 
a^QUiaée&.ii la giapme(«ie et aux ina^jéi^aU^es. 
MoHi le Navrons fai^Bidi revanfe; à du derniè- 
res sciences , y joignant p^rsique et thhbîe ; 
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puis passer presque exclusivement , pour de 
longues années, à l'idéologie, a la m/étaphysi- 
que, jusqu'à ce que la physique , en 1820 , le 
ressaisisse tout d'un coup et pour sa gloire : 
singulière alternance de facultés et de produits 
dans cette intelligence féconde , qui s'enrichit 
et se boulevei:se, se reti*ouve et s'accroît inces- 
samment. 

Celui qui ^^ h dix-huit ans , avait lu la Mécor 
nique analytique de Lagrange, récitait donc à 
.vingt ans les poètes , se berçait du rhyihme l^ 
tin, y ipêlaLtridiome toscan, et s'essayait même 
à composer des vers dans cette dernière langue, 
il entamait ^ussi le grec. Il y a une description 
célèl^e du cheval chez Homèr<e, Virgile et le 
Ta«se (1) : il aimait à la réciter successivement 
dans les itois langues • 

. Le sentiment de la nature vivante et chaw?- 
pêtre lui ccéait en ces momeps tout une nou- 
velle existence dont il s'enivrait. Circpnstance 
{^quante et qui est bien de lui ! cette nature 
qu'il aimait ^t qu'il parcourait en toutsens alors 

(i) Homère, Iliade, VI; Virgile, Enéide, XI; et le Tasse, 
probsblemeat Jérmalëm délivrée , chant IX , lonqa'ArgOân , 
BiNre aiinde la priiiB , est comparé au oomnicr beUfiieux 
qui rpoii^t 8«B U^ns. ^ 



aTec *nviflbeiii«kl, comme un jarditi de sa jeu«- 
nesie ^ il ne la voyait pourtant et ne l'admirait 
que sons un voile qui fut levé seulement plus 
tardé II était myope et il vint jusqu'à t^n certain 
a^e 9âas porlér de hineties ni se douter de la 
différence. C*est un jour , dans Tile Barbe, que, 
M. Ballanche lui ajrant mis des lunettes sans* 
trop de dessein, uncri d'admiration lui échappa 
comme à une seconde vue tout d'un coup révé- 
lée : il contemplait pour la première fois la na-^ 
tore dans ses couleurs distinctes et ses horizons, 
comme il est donné à la prunelle humaine. 

GeUe époque de sentiment et de poésie fbt 
complète po«r le jeune Ampère. Nous en 
avons S0OS les yeux des preuves sans nombre , 
dans les pajtters de tout genre, amaissés devant 
nous et qni noss saut confiés , trésor d'un fils. Il 
écrivit beaucoup de v«rs français et ébaucha 
une miiltîta4e .de poèxites, tragédies, comédies, 
sans compter ka chansons y madrî^nx , efaara^ 
des^ etc. Je trouve. des scènes écrites d'une tra- 
gédie àLAgis, deslbigmens, des projets d'une 
tragédie de C^nradin, à^MWiJphigémQen Tau» 
ride*.., d'une autre pièce Câi paraissaient Carbon 
et Sy lia, d^iyie aiitrç. oià . figuraient Vespafien 
et Titu^ ; un morceau d'un poème moral sur la 

b 



inw%^ { vtio ébumbe» de poaÉie «vr les ecieaeM 
QAturelld» ( Uo comnienoeia^t assez lon§ d^miç 
gtM^e épopétiûiiXvléé.Sjâmmaide, demie 
h^roB éteit Christopbe Coldinb4 Cbecun de eei 
commedeettielis forme deux ou trois ietrtUets^ 
d'ordinaire de sa grosse écriture dMcaUer^ de 
oettp écrituk*e qui arait comme peur sans eêsse 
de ne pas être tiasea lisible > et la tirade s'aivéte 
brusqttôttent I coupM le.pbis s6i»reiltpar deao? 

diaiemeM toÉ$t0s ks puiâsances dtun pùfynmm 
qU^lcu^Hô z je ne fais que cepwr. VeM ce 
tesDpsi il consif oisait ausai uneespèoq de Usigiie 
phUjôM^ique dans Ifiqnelle il fil des fevs» 
Hais an a liMlessus trop peu de domiéea pour 
4& .paflw. Ce qu'il &tit aenlenieMl ceeielur» de 
eet amtfa de vers et de proae ok manque f non 
pas lA hciïaé ^ mais rart> ce qne prdttVe cette 
Utiéniture peélique, btasomiée d'sdgMNre, d^tfai 
rëtennanie tariiiëy exubdrànw et inqvîékuclB 
eot loaisftena» de ce eenrej|u ile vin^ dt un ans g 
dont le divec^ioi^ défitîUîvè n*était pafc trotttiSe^ 
Le s^)è)remeet s^ef sîgrait siti? low l«a points et 
iieee faiâAitjotir êvi^ aû^ni Mats uo sentiment 
supérieur^ le aetitimerit le plus chef et le plu9 



unWersel dé la jeonesie , manquait encx^ra i et 
le OQBvr allail éclater. 

Je trouve sur une feutUe » dès loD]g*>tempa 
jauuî« ^ ces ligues tracées. En les tr&nscri?aut ^ 
je ne me permets point d'en altérer un seul 
mot y non plus que pour toutes les cttaiions qui 
suivront^ Le jeune homme disait: 

<( Parvenu h l'âge où les lois me rendaient 
« maître de moi-même, mon cœur soupirait 
(f tout bas de l'être eneore.- Libre et insensible 
K jusqu'à cet âge^ il s'ennuyait de son oisivetés 
« Élevé 4am .une »ltlii<k presque mUve , 
« l'étude et la lecture ^ qui avaient lait si leiig«« 
a teaopsmes plus cheroa délices, une laiasaient 
<r tomber dans uàe afiatkie que je fi^avaie ja^ 
a usais reseesitie f ^ le cri de la natwtt répan*» 
a dttît'ikns men àœe wae înquidiitde vague et 
ff kisuppoitable. Un jourque jeuia piromcnais 
(r af r6ê le c<^idier dit wimly le Um^ d'un rotat 
a ^sau aolitairi».» a 

Le fragment a^anréte brasquemeAt ici. Que 
vit-il le lotig de ce rus»seau7 U« autre càMef 
coiûptet de souvenirs ne nous laisse point eff 
doute f et sous le titre : Jmomm > couttetlt i 
jour par jour, tout une histoire naïve de ses 
semimens , de son smour^ de son mariage f et 
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va jusqu'à la mori de Fobjet. aime. Qui le croi«- 
raii? ou plutôt , en y réfléchissant ,: poiir€|Uoi 
n'eu seraÎMl pas ainsi? Ce savant. que nous 
avons vu chargé de pensées et de rides y et 
qui semblait n'avoir dû vivre que dans le 
monde des nombres , il a été un énergique 
adolescent; la jeunesse aussi Ta touché ». eu 
passant, de son auréole; il a aimé, iL a pu 
plaire; et tout cela, avec les ans, s'était recou- 
vert , s^éiait oublié. 11 serait peut-être étonné 
comme nous, s'il avait retrouvé,. en cherdiant 
quelque mémoire de géométrie , ce journal de 
son cœur, ce cahier d'^ntomm enseveli. 

Pourtant il fallait pensera Tavcnir. Le jeune 
Ampère ^it sans fortune , et le mariage allait 
lui imposer des charges. On décida qu'il irait à 
Lyon ; on agita même un mmnent s'il n'entce*- 
tùx pas dans le commerce ; mais la science Tettir 
porta* Il doDfia des leçons particulières de na^ 
thématiques. Logé grande rue Mercii^, chez. 
MM. Périsse , libraires , consins de sa fiancée, 
soti temps se partageait entre ses études et ses 
course à Saint*Germaip, où il s'échappait fré-* 
qiiemment. C^endant , par le fait de ses nou«* 
velles occupations , le cours naturel des idées 
mathématiques reprenait le dessus dans spn 



esprit; il y joignait les études physiques. La 
Chimie Ae Loivoisler , parue depuis quelques 
années , mais de doctrine si récente , saisissait 
vivement tous les jeunes esprits savans ; et 
pendant que Davy^ comme . son frère nous le 
raconte , la lisait en Angleterre avec graa^de 
émulation et ardent désir d'y ajouter» M. Am- 
père la lisait à Lyon dans un esprit semblable. 
Les après-dîners , de quatre à six heures » lors- 
qu'il n'allait pas à SaintnGermain , il se réunis- 
sait avec quelques amis h un cinquième étage , 
place des Cordeliers, chez son ami Lenoir.* Des 
noms bien connus d^s Lyonnais» Journel, 
Bonjour et Barret ( depuis prêtre et jésuite ) , 
tous caractères originaux et de bon aloî , en 
faisaient partie* J'allais y joindre ; pour avoir 
occasion de les nommer à côté de leur ami , 
MM. Bredin et Bouchot; mats on m'as$iire 
qu'ils n'étaient pas de la petite réut^ioii mêui^* 
On y lisait h haute voix le traito de Lavoisi^r^ 
et M. Ampère f^ qui ne le connaissait pasjusr 
qu'alors , ne c.essait de se récrier k cette expo^ 
sition si lucide de découvertes si imprévuea* 

Admirable jeunesse j âgeaudacietix,* saisOD 
féconde , oh tout s'exalte et coexiste & h fois , 
qui aime et qui méchle^ qui scrute et<^oiivre9 



€t qui obaote , quî suffit à tout ; qui ne laisse 
riep ilHiinploré de ce qui la teute , et qui est 
testée de teat ce qui est vrai ou beau! Jeunesse 
à jamais regrett^^ qui, à l'entrée delacar^ 
rièi^i sous le ciel qui lui rerse les rayons , k 
deoii penehée hors du obar ^ livre des deux 
nains toutes ses rânes et pousse de front tous 
ses coursiers ! 

Le mariage de M. Ampère et de M^* Julie 
€arron eut lieu, religieusement et secrètement 
encore 9 le i5 thermidor an vu (i5 août 1799) » 
et civilement quelques semaines après. M. BaU 
lanche , par un épithalame en prose , célébra , 
dàné le mode antique , la félicité de son ami et 
les chastes rayons de l'étoile nuptiale du soir, 
se levant sur les montagnes de Polémieux. 
Pour le nouvel époux , les deux premières an« 
niies se passèrent dans le même bonheur^ dans 
les mêmes éludés. U eontiauait ses leçons de 
mathématiques li Lyon, et y demeurait avec sa 
fetttrae 1 qui d'ailleurs était souvent k Saint* 
Germain. Elle lui denna un fils , celui qui ho^ 
nof^ aujourd'hui et confirme son nom. Mais 
bietitèt la santé de lé mère déùlina, et quand 
M. Ampère fbt nommé, en décembre 1801^ 
prtyfes^èur' de physique et de chimie il l'École 
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centrale dû rAin , il dm aller s^ établir seul à 
Bourg , laîiiflQt à hyon sa femme aouffraiite 
nvee son enfant. Les correspoiidance^ svrabon- 
âantes que nous avoni sous les yeux,, et q«i 
Mmpreiinent les deux annéss qui soivirenl , 
jusqu'il la flioit de sa finuiMy représvQfeui pour 
nous, urec un intei^êt aussi intîm^ét dant une 
révëlatiuu aussi paive , le jcmr^l qui précéda 
son mariage et qui ne reprend qu'<nix appro- 
ckM de la mort* Touie la série de d€is travaux» 
de ses projets , de ses santiiiaétis, s'y fait stiivre 
sans interruption. A peine arrité kBourg, il 
mil en état le e^binel de physique > le tabora«> 
loire de chimie, et eommença du mieux quMl 
put , avec des instrnmens incomplets , ses ex* 
périenees. La ekimie lui plaisait sufteut; elle 
était 9 de toutes les parties de la physique^ celle 
qui l'invitait le plus naturellement, comme plus 
voisine dés causes. Il s>n exprima Civêc charmer 
H Ma ebimie , écric^ll, a eoitiifyenéé Hujoor^' 
u d'blii : de »iperbds expérienee^ eut infspiré 
n une eftpèee é'enihMMrtaÉiue; De douée audi^ 
a tours 9 il eu est resté quatre a})f<ès la leçoti. Je 
k leur sa assigné d^s empldk, etc. » Parmi les 
professèurs'de Bourg, un ^eul fut bîetitôf par-» 
tlgnlièi^meM lié avèdiei; K|. Clerc » pi^ofes- 
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sénr de inatbématiques y qui S'était mis tard à 
ceite science, et qui n^avait qu'entamé les par- 
ties transcendantes , mais homme de: candeâr et 
de mérite • devint le eoUalœrateur de M. Am- 
père , dans un ouvrage qui devait avoir pour 
titre : Leçons élémentaires sur les séries et au* 
très formules indéfinies. Cet ouvrage , qui avait 
été mené presque à fin , n'a jamais paru, Cest 
vers ce tenlps que M. Ampère lut dans le Mo^ 
niteut le programme du prix de 6o»ooo francs 
proposé par Bonaparte » en ces termes : ce Je 
désire donner en encouragement une somme 
de 60^000 francs à celui qui, pfir ses expérien- 
ces et ses découvertes, fera faire à Télectricité 
et au galvanisme un pas comparable à celui 
qu'ont £|it faire à ces sciences Franklin et 
Yolta^..» mon but spécial étant d'enCourager 
et de fixer Tattention des physiciens sur cette 
partie de la physique » cfui est » à mon sens / le 
chemin des grandes découvertes.» M. Ampère, 
aussitôt cet exemplaire du Moniteur reçu de 
Lyon , écrivait à sa femme : « Mille remercie* 
meus à ton cousin de ce qti'il m'a envoyé , c'est 
un prix de 60^000 francs que je lâcherai de 
gagner quand j*en aurai le temps. C'est préci- 
sément le sujet que. je traitais dans l'ouvrage 
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sur la physique que j'ai commencé d*iinpritner; 
mais il faut le perfectionner, et confirmer ma 
théorie par de nouvelles expériences.)) Cet ou- 
vrage, interrompu comme le précédent, n*a ja- 
mais été achevé. Us'écrie encore avec cette bon* 
homie si belle quand elle a le génie derrière 
pour appuyer sa confiance : « Oh ! mon amie;, , 
ma bonne amie , si M. de Lalande me fait nom- 
mer au lycée de Lyon et que je gagne le prix de 
60,000 francs, je serai bien content^ car tu ne 

manqueras plus de rien )) Ce fat Davy qui 

gagna le prix par sa découverte des rapports 
de Tattraction chimique et de l'attraction élec- 
trique, et par sa décomposition des terres. Si 
M. Ampère avait fait quinze ans plus tôt ses 
découvertes électro- magnétiques, nul doute 
qu^il n'eût au moins balancé le prix. Certes , 
il a répondu aussi direciement que l'illustre 
Anglais à l'appel du premier Consul , dans ce 
chemin des grandes décousfertes : il a rempli 
en 1830 sa belle part du programme de Napo- 
léon. 

Mais une autre idée, une idée purement ma- 
thématique , vint alors à la traverse dans son 
esprit. Laissons-le' raconter lui-même : 

' <i II y a sept ans , itta bonne amie, que je 
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f( mHUiis propo^ un problème de mon inven-^ 
« tîon, qm je fli^aitais point pu résoii^re direp» 
a tementi mais dont j'avais trou¥é par hasard 
a une solution dont je connaifigai^ la jqstesao 
n aana pouvoir la démontrer. Cela me revennit 
a iouveni dans l'esprit, et j'iii cberché ?ingt 
i^fois à trouver directemmit cette solution. J>e^ 
« puis quelques jours cette idée me suivait 
H partout. EnSn y je ne sais comment , Je viens 
a de la trouver avec une foule de considéra-* 
fi tioDS curieuses et nouvelles sur la théorie des 
u probabilités. Comme je crois qu*ily a peu di; 
tf mathématiciens eu France qui puissent ro*^ 
a soudre ce problème en moins de temps , je 
a ne doute pas que sa publication dans une 
u brochure d'une vingtaine de pages ne me fût 
(K un bon moyen de parvenir à une chaire de 
a mathématiques dans un lycée. Ce petit oi^ 
« vrago d'algèbre pure , et oui Ton n^a besoin 
V d'aucune figure , sera tédigé après^^demaio i 
a je le relirai et le corrî^rai jusqu'à la sesMîue 
« prochaine, que je te Tenverrai.... » 

Et plus loin : 

a J'ai travaillé forteumit hier à mfm petit 
(( ouvri^e. Ce probituM est pou de close en 
a littf«iiiême, mais la manière dont je Tai résolu 



n et 1m diffîcuUës qu'ail présentait loi dcmneut 
« du priic. Rian v'est plog propre d^nilteurs à 
fi Élira joger de ce que je puis fiiire en ce 
c( genre*... » 

Et enooTe : 

ff JTai fiai hier une importanle découverte 
a mt la théorie du jeu en parvenant b résou-*- 
K dre un nouveau problème plus diffîdll^ en*- 
« core que le précédât , et que je travaille à 
f( insérer dana le même ouvrage g ce qui ne le 
u grossira pas beaucoup, parce que j'ai fait un 
« nouveau commencement plus court que Tan^ 
« cien««*. Je suis sûr qu'il me vaudra , pourvu 
H qu'il soit imprimé à temps , un* place de ly-^ 
K cée ; car dans l'état oii il est à présent; il n*y 
ft a guère de mathématiciens en France capa-» 
(f Mesd^en faire un pareil: je te dis cela comme 
ff je le pense 9 pour que tu ne le dises à per» 
« sonneé n 

Le mémoire qui fui intitulé Essé4 êur la 
théorie mathématique dujeu^ et qui devait être 
terminé en une huttaine , subit ^ selon rhabi-- 
tude de cette pensée ardente et inquiète , uu 
grand nombre de refontes ^ de remâmiemens, et 
la correspondance eKl remplie d*annonees de 
renvoi toujours retardé. Rien ne nous a mis 
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pins II même de juger combien ce qui dominait 
chez M. Ampère^ dès le temps de sa jeunesse, 
ëiait l'abondance d'idées^ l'opulence de moyens 
plutôt que le parti pris et le choix. Il voyait 
tour à tour et sans relâche toutes les faces d'une 
idée, d'une inyention; il en parcourait irrésis- 
tiblement tous les points de vue ; il ne s'arrê- 
tait pas. 

Je m'imagine (que les mathématiciens me 
pardonnent si je m'égare), je m^imagine qu'il 
y a dans cet ordre de vérités, comme dans 
celles de la pensée plus usuelle et plus accessi- 
ble , une expression unique , la meilleure en- 
tre plusieurs , la plus droite , la plus simple, la 
plus nécessaire. Le grand Arnauld , par exem- 
ple , est tout aussi grand logicien que La 
Bruyère; il trouve des vérités aussi difficiles, 
aussi rares, je le crois ; mais La Bruyère exprime 
d'un mot ce que l'autre étend. En analyse ma- 
thématique , il en doit être ainsi ; le style y est 
quelque chose. Or, tout style (la vérité de l'i- 
dée étant donnée) est un choix entre plusieurs 
expressions ; c*est une décision prompte et 
nette , un coup d^état dans l'exécution. Je mi- 
magine encore qu'Ëuler, Lagrauge, avaient 
cette expression prompte, nette, élégante, 
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celte économie coatinue du développement , 
qui s'alliait a leur fécoudjté intérieure et la 
servait à merveille. Autant que je puis me le 
figurer par Tc^térieur du procédé dont le f<md 
m'échappe, M. Ampère était plutôt en ^nulyse, 
un inventeur, fécond , égal a tous en combinai- 
sons, difficiles, mais retardé par Tembarras de. 
choisir; il était moins décidément écrivain. 

Une grande inquiétude de M. Ampère allait 
k savoir si touties les formules de smx mémoire 
éis^ientbien nouvelles; si d'autres, à soninsu^ 
ne l!avaient pas devancé. Mais k qui sladresser» 
pour celte question délicate ? Il y avait à rÉ«. 
cple centrale de Lyon un professeur de mathé*. 
matiqu^ , M. Roui ,. également secrétaire, de 
TAihénée. C'est de lui que M. Ampère attaodit; 
quelque, temps cette, réponse avec anxiété p 
comme un véritable oracle* Mais il finit par dér, 
couvrir que les connaissances du bpn M. Roux 
en mathématiques n'allaient pas là. l^nfoi, M* de 
Laliipdfli étant venu 9 Bourg vtfs ce besaps , 
M. Anipère lui présenta son trayait , p^ plutôt 
le travail , lu à une séapce de la Société d'é-. 
muiation de TAin , à laquelle M. de Jjalande 
assistait, fut remis à l'examen d'ufie commis- 
sion dont ce dernier disait partie. M*, de lia*. 



latide i mj/th^ de grands ëtdgds fort skieères , 
fini! par dtmâtider à Tauteur des exemples en 
nombre de ces formules algëbHqnes , ajoutant 
que c'était pour mettre dans son rapport les 
rësuluits à la portée de tout te monde^ n J'ai 
eonclo 4e tout cela ^ (écrit M. Ampère ^ qu'il 
n'avait pas voulu se donner la peine de suivre 
mesealculs^ qui exigent^ en eifet, dé profonded> 
oeooaîasâiiQes en mathématiques. Je lui ferai 
les exemples ^ mms ]p persiste à ftitre imprimer 
mon ouvrage tel qu'il est* Ces exemples lui 
domietalent l'air d'un ouvrage d'ëcoiier. » A 
kl fin dé i6d:2| MM4 Delambre et Vîllar, char» 
gés d'oi^anîser les lycées dans cette partie do» 
' la France I vinrent k Bourg, et* M. Ampèro 
trouva dans M^ Delambre le juge qu'il désirait 
et un i^ut efficace* Le mémoire sur la T%ééff 
fié mathématique du fêu > alors kÉprlmé / 
donna au savant examinateur une première^ 
idée aa&eis haute du jeune mathématicien. Un 
autre méatoire sur VApplidaticH à Ut méôani^ 
if ne des fotnudes du ealcul des variations , 
composé en très peu de jout^ à soti fntention, 
et qu'il tentendit dans une séance de là Société 
d'émulation , ajouta k cette idée. Le nouveau 
mémoire que nous venons de mentionner^ et 
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qai 6tti aussi umtM ses vidssiltides (patfUwlid- 
remest une Mi^taine aysntare de ckarreoe^ sur 
le gra^d chemin de Bourg à Lyon » et daut ia«^ 
quelle il fûilit être perdu), copié %tAa^ au 
net y fiit perte è Paris par M« de Jussieu et 
remis aux mains de M. Delambre > reiFCim du 
sa toumëe. Celui-ci le présenta à rinslitut , et 
le fit lire à M* de Laplace. Cependant M. Am« 
père , nommé professeur de uiathémMiques ei 
Gastronomie ^ aYait passé, selon son désir, au 
lycée de Lyoti. 

Msfis d^autres éréuemens lion mc^us^ impur* 
tns, éi bien contraires, l'éf^iedt accomplis^ 
dans eet intertalU. Au milieu de ces travaux 
GontiflM , du ses leçous \ TËcole ceutt^alu , et 
des leçOM particulières qu'il y ajfoutailî on se 
figuMraît difficilement k quel point allait U 
préueoupation moitile, la soUioitude passion- 
née qui rempiisàait ses lenres de ckaqu^ juur^ 
Il écrit régulièrement pai«* ekaque voyage du 
nlesiflgef^ ta poste étant trop coûteuse. Ces dé-» 
taiU d^éceâomîei du tendresse, Favariot oit il 
est de 0on temps > Peffusiun de ses s#ufet|irs«t 
de ses inquiétudes p l'espoir dans lequel il vit 
d^aller h Lyon à quelque courts vacance de* 
Pâques , tout cela se mêle^ d'une bien piquante 
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ot touchante façon f h 3on mémoire de malhé* 
mauqves » au récit de ses expérieucas chimie 
€|ues, aux petites maladresses qui parfois y 
ëclaient^ aux petites supercheries^ dît^i » à 
laide desquelles il les répare* Mais 11 fnulci* 
ter la promenade entière d'un, de ses grands 
}Ours de congé : dans le commencement de la 
ktlre y il Tient de s'écrier comme un écolier : 
Quand viendront les vacances ! 

« •••• J'en é^is à cette exciasifttion , quand 
« j'ai pris tout-à-coup une résolaliou qui te 
(I paraltm. peut?»èlre singulière. J'ai voi^u re^ 
(c leumer. aTec le paquet de tes lettires cians le 
c( pré» derrière Th^pital, où j'avais été les lire. 
(( avant mes voyages de Lyon, avec. tant de 
« plaisir. J'y voulais retrouver de domi soqvi^, 
« nirs dont j'avais^ ce jpur-là, fait proMisî^n, et: 
<; j'en ai reeueilli au contraire de liien plus 
a doux pour une autre fois. Que tes leures 
« sont dottcea à lire ! il faut avoir ton ^tnfs pour 
M écrire des choses qui vont si bien au ooeur, 
« sans le vouloir, à ce qu'il semble. Je suî^ resté 
(c jusqu'à deux heures assis sons un arbre , un 
ce jpli pré k droite, la rivière, où flottaient d'ai* 
« mables canards, àgauche et devant ipoi. Der« 
a rière était le bâtiment de l'hôpital t Tu cou- 
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(tçats que î*avai$ pris la précaution de dm 
(( chez M^ Beauregard , ep quittant ma lettre y 
a pQw aller à mkli £iire. cette. partie, quq je 
(( n'irais pas diner aujourd'hui chw elle. Elle 
.(( croit que je dine en ville.; niais^ comme fa^ 
« vais bien déjeuné, je m'en suis mieux trouvé 
(c de ne dîner que d'amour. A deux heures, je 
« me sentais si calme, et l'esprit si à mon aise-, 
« au lieu de l'ennui qui m'oppressait ce matin, 
u que j^i voulu me promener et herboriser. 
(( J'ai remonté la Ress^use dans les^prés; et en 
.(( continuapt toujours d'çn côtoyer le bord , je 
<c suis arrivé à vingt pas^;d'un bois charmant, 
u que je voyais dans ieloiptain à unç dumi- 
.cc lieue delà, villie et que j'avais btw envie de 
a parcourir. Arrivé là, la riviièr^^ par un dé- 
<( tour subit, m'a oié toute espérance d'y par;^ 
a venir, en se montrant .entre lui et moi. Il a 
« donc fallu y renoncer, et je suia revenu par 
« la route de Bourg au villag.e de Cézeyriat , 
(( f\,wxée de peupliers d'Italie« q^ en font «ne 
« sui^erbe avenue ;.*• j'avais .^ja i^îp un pa- 
(c quet de plantes. » ^ 

La jolie église de Bçou , n'est pas oubliée 
ailleurs dans ses récits. Voila bien des prome<* 
nades tout aiu loiig, q)mme les ai^iviiient . I^ 

c 



F6tttâltiéietÎ3«iciS.*-'3'etdudfàisqMe lëS jètiiiéfc 
pMféfeèflts èillél eH prbthieè, et Sonérktit dé 
ces belles àhàeèè dbnleiliies, si bieh «topl6yéefe 
du reSlëet ^i dUcîéltièH ^^^ssetit lîJ-é, cotAtat 
je l'àt fiàU, t6tt(ës ck$ létitèh â*un fabàittfë de 
gëhîë ^tt-Wê, ôbsctii' alors/èt s^éff&i'çànt comme 
eux ; ils âpprènclfaiëtit S redoubler de foi darik 
IVtlidé, date les àfrèèiiôtis sévèt'es : Ils é'én- 
hardlk'aiërit pôiri- rkrcnnf-i 
■ Lés idées telîgîèùsek atâîeï^t ëté ViVe^ tihéz 
te jéuâê Affl]3èl*é h'ï*éptt[tiè de sa jîi*ettiièré 
éomfaitfûîôn • tioustié ^b^ohè Jiaè (|tl'ëIleS àlèril 
cessé ii6»àrplèbémenr datis lësr htitaéés tjtti éHM- 
fënf , iiiàis eli«is i'êialéit ùéVt&ihkùieût âfiki- 
îhibi. Vàhàéi^cè , la dàiilëtll* et l'éiàltatioti 
cBkste, lèè-néWiHèl-èiit avét ptailfeahtfé. CVii Sait, 
«t fioii â dtl StmVéttt; t^tte M. Attipèi^ était te- 
Kéleriï , qtl'i! ëtaii crbyaVit au thrîsliahî^the , 
ibibVïife Ô'ktrti'èS iHàStfdé éhvàfis âd ^fèiïitfer bf- 
di*e, lëk I^eWtdis , lèà Léi^tttti , îé's t^àïlér, les 
^\ét, \eà Jtt^ieû. 6û ct6\\ ^ %ii géhét-â) , <|uë 
cëid sà'^iiâ tt'ëstèt'én't cbnitâmihënC rérniës et cal- 
mes dans la naïveté et la |>rbfonaéui: dé leur 
Ibî , èlt je le* ctoîs ]pôùr' plusieurs -j pour teà Jus- 
^étt, ^bûi^ Ëiliéï>^ par ëxèthpïë. iQ^uâàt àû grâtid 
lïîill'éi^V'if kt lilcéà^àt^ dd lî^e U journal de 



sa vie pcmr.décoorrtrsa biitô perpétuéild et ses 

combats sous cette apparence calme qu*On lui 

omnâissdit : ii hltsX presque aataâl tourmenté 

q«e Pas^l. M;. Ampère aiait (k çeux-»cii de 

CBuac^qae répreiive tourmente , et <|iioique sa 

foi fût réelle, et qu'en dëiinîiiir^- élt tfii»tn^ 

ipbâty et^0 ne resta lii ëâim ëdipsé^ ni 9ân^ "tl^ 

«îtiitodes. Je. lis dans me lettk*ô dé ce^tém^d': 

' <r..4 J'ai été clierdier, dans la petite ciiattr* 

it lx*e àu-dessu du Uborâtotre^ où est to^JMlis 

ft mon bureau > le portefeuille ^n eote. J^ëh 

-a Wux faire la rerue 00 soir, àprè» lEl^iot^ i^#- 

• et poodtt b wm ks «rticteâ de Ik dëfintèrë l^H, 
(t e«4^^v04r prif#, d'ârj^rèo tinè ^âiitfe^d'kléeâ qÂi 
ff «casent dep^if s- ttôe hetii«e MidCëêé^ tiêrtïS^'*tfa 
« lête y dtm'étxfo^&t^ la^ àt^tMv^^^'jqvié je le 
(( demanderai tout à l'heure. L'élàt dt^tttdâ'ék- 
f(â prit eët âittgoliot**: il ^èiit^ cobittf e Uili:^^me 
<( ^i se ^nôk^ii àdnà ion (^Hthsrti: . Eèè idées 
H de Slen^ é'eièraitéy âaftriiiiàfetil pntÀA cillîs 

• <t ^i Qol^ia^t iilfttiâ iAéh Unà^lûsiûxfùf et après 
'« ik^li âe4 penJTé^i; bt deéYôflésd^tis ^iâ^iières 

(( dont le détail serait trop long,*^ )n<î ^tlis 
t< déWrmitié h tr d^èihétideï' le Pikàdierfhan^ 
(( çais de La Harpe j qùî^oit être à h toaî«o«i, 



xxnj 

¥, bt'ochë» je crois, en papier vert, et an livre 
a ôk Meures à ton choix. i> 
, il faudraii.Je verbe de Pascal ou de Bossoet 
pour trîompbier perûnemmént de œt homaie 
de gëuie qui se poire, nous dît-il , eu sa.pesusée 
comme e/i son.crachaL Je trouve encore quel- 
ques endroits qui dénotent unretour praùque: 
a Je finis cette lettre pai^e que j'entends sot»* 
.j}ber une mes^e où je veux aller demander la 
giierison de ma Julie, «i Et encore : « Je veux 
allçr demain m'acqultier de ce que tu sais et 
^rier ppur vous deux* » — Aibsi » vivant en 
aaeata> aspirant toujours à Ja ii^éttuion avec sa 
•fmomCff U n'eu voyait let i^ioyen qui$. d99s sa 
.n^minatioA au futur lycée de Lyon, et s'écriait : 
je Ab! lycée , lycée, qusaid viendrasHiii à moti 
ii secours ?» 

lie lycée vint, mais sa feuime, autei^m^. de 
sa;mal9die, se mourait. lies dernières lignea du 
journal parleront pour mQÎ, et mieux que moi : 

a 17 avril (x8a3^j, jjin^ançbe de Quasitiiodo. 
« — Je revins de Bourg pour ne plo^ qniti;i^r 
, « ma Julie. 

« ... i5 mai f dimanche. — • Je fus h l'église 
a de Polépieux, ppur la première fois, depuis 
(( la mort de ma sœur. 



(c . .• 7 juin y mardi , saint Robert. «^ Ce jour 
a a décide du reste de ma vie. 

(( i4 9 mardi. — On me fit attendre le petit* 
(( lait à l'hôpital. J*entrai dans Téglise d^ou sor- 
ff tait un mort. Communion spirituelle. 

(( ... i3 juillet, à neuf heures du matin ! 

a ( Suivent les deux versets : ) 

(( Multa flagella peccatoris^ sperantem autem 
(c in Domino misericordia circumdablc. 

c( Firmabo super te oculos meos et instruam 
(( te in via bâc quâ gradieris. Amen. » 

C*e8t sous le coup menaçant de cette dou« 
leur, et k rexlrëmité de tente espérance , qu,e 
dut être écrite la prière suivante ^ où Tun ^es 
versets précédons se retrouve : 

«cMon Dieu, je vous remercie de m*avotr 
(C créé 9 racbeté , et édairé de votre divine lu» 
a mière en me faisant naître dans le sein de 
« rÉglise catbolique« Je vous remercie de m'a^- 
« voir rappelé k vous^près me&^aremens; je 
(( vous remercie de me les .avoir pardonnes ; je 
a sens que .vous voulez quç je ne vive que 
(( pour vous, que tous mes momens vous soient 
« consacrés ..M'oserez-* vous tput moq bonfaeur 
a sur cette terr^ ? iVous en êtes le maître, 6 tnou 



«Dieu t mes crimes m'ont hiecité ee diètUnent. 
ce Mais peut*être écoutereB-vdm encore la roii 
L< 4g V03 wisériçordjes : Multa flagella pecça-^ 
« toris,sp^rarUem^uiem, çtç. J*e$père m vous, 
(( 6 mon DÎQu ! mai3 )6 $erfti soumis à vQtrtf or^ 
(( rêt, quel qu ij soitt J'w^sç préféré la mort ; 
« mais je ne méritais pas le ciel, et VQUS n'a- 
c( vez pas voulu me plonger dans Teufer. Dai- 
(( gnez me secourir pour qu une vie passéa dans 
« la douleur me me'rite une bonne mort dont 
(( je me suis rendu indigne. Seigneur, Dieu 
(( de miséricorde , daignez me réunir dans le 
c( ciel a ce que vous m* aviez permis d'aimer 
(( sur la terre. » 

Ce serait mentir à la mémoire de M. Ampère 
que d'omettre de telles pièces quand on les a 
tous IwytVLx, de marne que d*^ùi été mentir 1 la 
nénftoire de 9ftgcstl que de supprimer ion peitt 
parchemin. M. de Gendorcet lui-même ne To- 
serait pas. 

> Sur la re^mmandaiion de IMf. Pelambre, 
M* Lacune d$ Cedsae / pvésid^ni de la section 
de la guen^ë , qomtpa en Tefnd^miaire an Xfll 
(t8o5) M. Ampère répétiteur d^analyse à TE- 
eole polytechnique. Celui-ci quitta Lyon qui 
ne Ini offrait plus que des séuVénirs déchîrams, 



« arÔY^ 49RS 1^ finpitale où ppup lui u»ç nov^r 
yellci vie çoq^qaiçnç^. 

De n)éme <|u'eii 95 ^ aprèa h iflopt 4fi Son 
pçrÇi U ï^e p^rvif^t ^ çortîp dç |^ stiipeijr oi? il 
ëtait tombé que par une étude ^Oijte fraîche, ^ 
^çt^çiqne ei; ^a poésie lali«p , flppl Ip double 
îHIrsiç le rmm» i de wérup , après Ifl mP"^^ <l9 
^a femm f i' »^ put écb?pp(ÇF 1^ Vab^UCRiftpf 
extféme pt ç*e]a felever qu^ par une opnvelle 
étude sui YpEiaute^ qui fil| ^n qu^lgi^e soriCi ré- 
yiilsiop sur S9^ int^IJigenfie. Ça têlp d' «û de^ 
noiy^lifiBux projets d'guvragp^ dfi métaphysique 
qu'il a éb^uçbés^ je t^p^ye fett^ p^r^se qiii .ne 
laUs^ aucun doute : a C^m m ^89? qu^ j^ çomr 
mençai h ffl^'occupor presque expl\tsiyepiçpt de 
recherche^ ^i^r les phénpmèiie^ au^si variée 
qi^' inté^essans qne l'in^jligf Qce hufn^ine offcp 
i^ robseryateqr qni sait se jspHStrajpe a V\nr 
fluenpç des habitqdes. >) Ç^i^}\ fi^y Bffin^^ç 

d'une l#çpn /içabreij^ ppuf M w fidèlpinent 

celle prpfPqpçfi de ^pusiisAiop f t de îql qp'jl 
i^yaij ççpUéç §ur I9 tftpfii^e d'vn? ^^KMUe. lï'^dr 
lçirp?-Y0U5 pf^ ^^ If canîpad^ipn ^nhii^nte k 
Fesprit humain 9 dans toute sa ijpïvist^ ! I4 I^r- 
ligipn, la Sçiçneç, dpnW^ bpsoin iw»?rtflj ! A 
pçiinfi l'jïi^e çsl !- el|e sfttjrfaitç idans un ^rit 



paissant y et se croit-elle sûr^ de son objet et 
apaisée , que voilà l'autre qui se relève et q^i 
demande pâture k son tour. Et si Ton n'y prend 
garde, c'est celle qui se croyait sûre qui va être 
ébranlée ou dévorée. 

M. Ampère réprouva : en moins de deux ou 
trois années, il se trouva lancé bien loin de 
Tordre d'idées où il croyait s'être réfugié pour 
toujours. L'idéologie alors était au plus haut 
point de faveur et d'éclat dans le monde sa- 
vant : la persécution même l'avait rehaussée. 
La société d'Âuteuil (lorissait encore. L'Instilut 
ou , après lui, les Académies étrangères propo- 
saient de graves sujets d'analyse intellectueUe 
aux élèves, aux émules , s'il s'en trouvait , des 
Cabanis et des Tracy. M, Ampère put aisément 
être présenté aux principaux de ce monde phi- 
losophique par son compatriote et ami, M. De- 
gérando. Mais celui qui eut dès lors le plus de 
rapports avec lui et le plus d'action sur sa pen- 
sée, fut M. Maine de Biraii, lequel, déjà connu 
par son mémoire de V Habitude, travaillait à se 
détacher avec originalité du point de vue de ses 
premiers maîtres. 

M. Ampère ne retourna pas h Lyon ; il resta 
à Paris , plus actif d'idées et de sentimens que 



jamais. Il se remaria au mois de jaiilet même 
de cette' année : ce second mariage Ini donna 
une fille. 

M. Ampère j si fortement occupé de méta- 
physique , ne s'y livrait pas exclusivement. Les 
mathématiques et les sciences physiques ne 
cessaient de partager son zèle. Six mémoires sur 
diflTérens sujets de mathématiques, insérés tant 
dans le Journal de F École polytechnique ^ que 
dans le Recueil de Tlnstitut (des savans étran- 
gers ), déterminèrent le choix que fit de luif 
en 1814 f r Académie des sciences pour rem- 
placer M. Bossut. Nommé secrétaire du Bureau 
consnltatif des Arts et Métiers ( mars 1 806 ) , il 
servait assidûment les travaux de ce comité, et 
ne devînt secrétaire honoraire que lorsqu^il eut 
donné sa démission en faveur de M. Tbénard , 
dont la position était alors moins établie que la 
sienne. Il fut de plus successivement nommé 
inspecteur-général de r(Jniyersité(i8o8), et 
professeur d'analyse et de mécanique à l'École 
polytechnique (1809), où il n'avait été jus- 
que-là qu'à titre de répétiteur, professant par 
intérim. En un mot , sa vie de savant s'étendait 
sur toutes les bases. 

Dans l'histoire des sciences physico-mathë- 
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maiique^i comme va le faire coimaiti^ )|. {^il? 
^ré^ }a xi^émoire de M^ Ampfère eMi à j^ifiat; 
sauvée de Toubli , à cause de sa grande dl^OniT 
ymt^ sur l'élei^troi-m^nétitme t «a ^S?A* Bans 
l'hjstpirf^ de la philosophie , p9Uf*quQ| t^inUi\ 
que ce jsr^nd esprit, qui s'es); oççupp 4f9 Nl4ta* 
physique pendant plus de trentfi aqs , oe dpiv? 
▼rais^mbUbleni^nt laisser qu'imç vague ifi^p ? 
]M[« M^iua dç ^ir^n lui^nném^i l^ m^t^phyai- 
cien profond {Kpès de qui ii sç placç^ p'a laisi^é 
qu^un t^moiguage iippaFfait de sapenséie d^Pa 
sou ancien traité de Vfiqbituch et dans Ip 
volume publié par M, Co^siii, Aprff AI, 4p 
Tracy,àcôté de M. de Biran^*Mr Ao^ipèrp 
venait pourtant à meryeille pqur réparer une 
lacune. M« Cousin a remarqué que ce qui 
jfiauqut à la philosophie de Mt de Bira^ , où 
\h volonté réhabilitée joue le principal rc^e, 
c'tst l'adaisisioa de V intelligence, dp 1^ fVttfV^, 
distincte comiue faculté, avec tput ^uoQttigp 
d'idées générales y de conceptions^ iDj[«l, pt^^ 
que M; Ampère, n'était propre à int^Q^nii^ 
dans 1^ point de vue, qu'il admpttaiti 4q P^f^ ^ 
^ran > cett« p«rti# es^eiit^elle qui i'^gr^^îf- 
sait. Lui^ en effet , si Ton cp4aiulèr« sa t^^urpure 
miitipbysîquii I il u'flt^it ^9| camme U» de 
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Biraii;r la volonté mèm^i dgns sa peraîitaoce et 
son unité progre^siy^ , U çtoit $urioat Xi4ç^n 
Sans DÎer la «içnsaUon , trop grand phy^ioieq 
pour cela^ san3 la méconnaitre dans toutes se3 
yariétés ^t ses nuances , combien il était pro«t 
pr^y «ea^mblçy entFe M^ de Traoy ^t M^ diî 
Biran » à intervenir avec Vint^lUgcnce Çi) ^ i^% 

(1) Noos pourrions dter, d'après les plus anciens papiers et 
prqjftis d'oQvragQi qie b0«s avons sow les yen, des preufei 
în^fmtf» de cette lar|;e part foite à VimUisw^, ifn cwri- 
geaît tout-à-fait le point de vne profond, mais restreint, de 
M. de Biran, et Fenvironnait d'une extrême étendue. Ainsi ce 
dël>ut qu'on trouve à un pUm d^mm hht&ire de PhUêttigense ^ 
m$îm : c Vhmm^fmoB le ppint d^» y^$ Int^^toel, a )|i la» 
Ç9)t^ d^ocgi^rir et ^Ue de con^ry^r* La faculté d'acquérir se 
subdivise en trois principales : il acquiert par ses sens, par 
le déploiement de Tactivité motrice qui nous fait découvrir les 
eaises , par la réileiton qu*on peut définir la faeidté d'aperco* 
raùr 4^ reittions p qui s'^^plMpie ^ptfppeat aua; pra4uit^ de I4 
sansibilîté et à ceux de l!act|vîté« On aperçoit des relations en- 
tre les premiers par la comparaison , entre les seot^nds par 
f observation des effets que prodrisent les eauses. On doit doue 
diviser ion» l0sph4iiQiiièiies(i9«pr4ittnte fiaicifigwce f a quir 
tre s]fstèmes : le système sensîdf , le système ai^tif , le système 
comparatif, et le système étiologlque. » Dans un résumé des 
tdées psycbdogtques de M. Ampère, rédigé en tStI parsen 
^ml M. Bredin , de Lyon', je trouve : < On peut «apporter tous 
fcs phénomènes pSyeboioglqu€s à trois systèmes : sensMf , éo- 
^itlf , inteleetuel. 1 Ce système c<^itlf et ce système iatel^ 
leetnd , qri sendilent un double emploi , sont différens pour 
lui , en ce qu'il attribue seulement au système oognltif la dis- 
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k remeubler ainsi Tâme de siss concepts les plus 
divers et les plus grands ! Il Taurail fait, j'ose 
le dire , avec plus de richesse et de réalité que 
les philosophes éclectique» qui ont suivi , les- 
quels, n'étant ni physiciens, ni naturalistes, 
ni mathématiciens, ni autre chose que psycho- 
logues , sont toujours restés , par rapport aux 
clauses des idées ^ dans une abstraction et dans 
un vague qui dépeuple Tàme et en mortifie, à 
mon gré, Tétude. Par malheur, si M. de Biran 
se tient trop étroitement à celle volonté re- 
trouvée, k celte causalité interne ressaisie , 
comme à nn axe sur et à un sommet ^ d'oà 
émane, tout mouvement, M. Ampère, moins 
retenu et plus ouvert dans sa métaphysique , 
alla et dériva au flot de Tidée. A travers ce do- 
maine infini de Fintelligence, dans la sphère 
de la raison et de la réflexion , comme dans 
une demeure à lui bien connue, il alla chan« 
géant , remuant , déplaçant sans cesse les ob* 

tmetioa da moi et da murmoi, qui ce tire de Padivité propre 
de Tètre d'après IL de Biran : il résenrait aa qvtèmein- 
teUeetad, prcyrement dit, la perception de tous les antres 
rapports. Qooiqne cela manque nn peu de ripenr, la lacune 
signalée par M. Consin chez M. de Biran était an moins sentie 
ei comblée , plutôt deux fois qu'une. 
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jets; les clas$ificalioiis psychologiques se succé- 
daient à son regard , et se renversaient l'une 
par l'autre; et il est mort sans nous avoir suf- 
fisamment expliqué la dernièi^e, noa3 laissant 
sur le fond de sa pensée dans une confusion 
qui n'était pas eu lui. 

En attendant que là seconde partie de sa 
classification , qui embrasse les sciences noolo^ 
giques, soit publiée , et dans Tespérance sur- 
tout qu'un fils y seul capable de débrouiller ces 
précieux papiers, s'y appliquera un jour, nous 
ne dirons ici que très peu^ occupé surtout à ne 
pas être infidèle. M. Ampère, dans une note 
oit nous puisons, nous indique lui-même la 
première marche de son esprit. Il voulait ap- 
pliqvçr à la psyctioksgifs la métUode qui, a^ si 
bien réussi aux sciences physiques dep^^is deuit 
siècles : c'est ce que beaucoup ont voulu d^* 
puis Locke. Mais en quoi consistait Tappro- 
priation du moyen, à la science nouvelle?. Ici 
M. Ampère parle d'une difficulté première qui 
lui semblait insurmontabhs^ et dont M. rie Che'^ 
voiler de Biran lui fournit Ta solution^ Cefte 
difSçulté tenait sans dou^e à la connaissance 
originelle de l'idée de cause et h la distincjtion 
du moi d'avec le monde extérieur. Il nous ap- 



pretîd âtissi que, dahi Sa récheréhe sur lé foti- 
detitent de nos connaissqiiices , il à commencé 
pàt té]ettt rexîstence ôèjeùtipe, el qtt*il a été 
disciple dé Kaht : (c Mais t^epùQBsé bientât , 
dit^il ^ phr fcé nouvel idëftlisftie , comme Reid 
l'avait été par celui de Hume, je Fai' vu dispa^ 
raih-e devant Pejlcaûien de la ttaiure de* con- 
Yiàiâèâdcei objectivé* généfalèment admises. )> 
Tôtit ceci , on le V<>it, ti'est qti^îtidîqtiépaf Itd, 
et laisse à désirét bien des explications. Quéi 
qu*il en soit, en s'efïbrçant constamtaénl de 
classer les faiik de i'irttelHgence selon Torât^ 
tiktnrél; M. Ampère en vînt aux quatr*e points 
àe Vtife felaux deux époques principales qui les 
embrassent', téU qu'il les a posés daùs Id prtf- 
fafce de son ÉisdisUrla Philosophie désScièH^ 
te^. Céuk qui ont fi^équentéVécole des psycho- 
logues distlt^gttés de notre âge, et (}Uit>nt aussi 
isnfenclu les leçons dâitë lesquelles M. AÀipèrtfe, 
' au Collège de France, aborda h psychologie, 
peuvent Seuls dire Combien , dànS sa descrip- 
tion ét'son dénombrement des divers groupés 
de faits; TintelligeUCè humaine lèUr «emblafit 
tout autrement riche el peuplée que dans les 
distinction^ dé facultés, justes s&ns doute, m&is 
nues et un peu Stériles , de nos autre* maîtres. 
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Dès Tôbofd ^ datis la psychologie dé cettx-ci j 
on di&titigae sensibilité, raison , aûti^ité Uhfe , 
et on suit chacune séparément , toujours de- 
Cii|>é) e6 qtl^lque ^ôt'te, de préséirver Tuile de 
eesi facultés du contact des antres , de ^éSxt 
qu'dti ne lés croie mêlées eu riatore et qu'on 
tie les confonde. M, Ampère y allait {>lus libr6- 
ttient, et par une làéthdde plus Yraiment 
Naturelle. Si Béi'nàr'd de JussieU^ dans ses pro^ 
inéttades à travers la campagne, àVait dit toti^ 
Mamtaiént en coupant la tige des plantes : 
t Prenons bien garde , ceci est du tiissu celltii» 
lail*e^ ceci est de la fibre ligneuse; Vxxh ti'èst 
pàsl^autte j iié confondohs pas; le bbi9 h'est 
][lds lâ sève ; n 11 aurait fait une anatoibié ^ SàM 
douté utile et qu i! faut falfe , uikis qui ii'est 
piks tout^ elles ti'ois qtiai^ts dei^ ditre<*s caractè- 
res^ ^tii présidbiit \ la formation de ses ghoupes 
fiatuf els , tiii auraient échappé dans leut* vivant 
ètisèttibie. — L^anaiomiè i^dicale psydholdgi- 
qttè, éfe qùé M. Ampère appelle Vidéogénie, 
^ë^ait Venue dans sa méthode, plus tard, h 
fond ï ïnais elle ne serait vent&é qu'api^èft lis 
d^noiÉibrement et lé élaàsemënt complet. Mats 
surtout, la pfébccupâtioh des facultés distitiôt^s 
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ne scindait pas» dès l'abord , les groupes ana- 
logaesy et neles empêchait pas de se intiUI- 
plier dans leur diversité. 

La quantité de ren^arques neuves et ingé- 
nieuses , de points profonds et piquans d'ob- 
servaliouy qui remplissaient une leçon de 
M. Ampère^ distrayaient aisément l'auditeur 
de Tenseoible du plan, que le maître oubliait 
aussi quelquefois , mais qu'il retrouvait tôt ou 
tard à travers ces détours. On se sentait bien 
avec lui en pleine intelligence humaine, en 
pleine et haute philosophie antérieure- au 
xyni* siècle; on se serait cru , à cette ampleur 
de discussion , avec un contemporain des Letb- 
nitz, des Malebranche, des Arnauld; il les ci- 
lait à propos familièrement, même les secon- 
daires et les plus oubliés de ce temps-là, M. de 
la Chambre, par exemple ; et puis on se retrou- 
vait tout aussitôt av^ le conteinporain très 
présent de M. de Tracy et de M. de Lapiace* 
On aurait fait un intéressant chapitre, indépen- 
damment de tout système et de tout lien, des 
caj^ psychologiques singuliers et des véritables 
découvertes de détail dont il semait ses le« 
çons. J'indique en ce genre le phénomène qu'il 
appelait de concrétion, sur lequel on peut lire 



j\\x 

Tanalyse de M. Boulin, insérée dans TËssai de 
classification des sciences. Je regrette que 
M. Rouiin n'ait pas fait alors ce chapitre de 
miscellanées psychologiques, comme il eu a 
fait un sur des singularités d'histoire natu- 
relle. 

A partir de 1816, la petite société philoso- 
phique qui se réunissait chez M. de Biran avait 
pris plus de suite, et l'émulation s'en mêlait. On 
y remarquait M. Stapfer, le docteur Bertrand , 
Loyson, M. Cousin* Animé par les discussions 
fréquentes, M. Ampère était près , vers 1820 , 
de produire une exposition de son système de 
philosophie, lorsque l'annonce delà découverte 
physique de M. OErsted le vint ravir irrésisti«- 
blemcut dans un autre train de pensées^ d'où 
est sortie sa gloire. En 1 829 , malade et répa«- 
rant sa santé h Orange , à Hières , aux tiédeurs 
du midi, il revint, dans les conversations avec 
son, fils, à ses idées. interrompues; mais ce ne 
fut plus la métaphysique seulement, ce fut l'en- 
semble des connaissances humaines et son an* 
cieu projet d'universalité qu'il se remit à em- 
brasser avec ardeur. L'Épître que lui a adressée 
son fils à ce su}et , et le volume de l'Essai de 

classification qui a paru , sont du moins ici de 

d 



publics elpermanens témoigtiag^s. M. Ampère, 
en même temps qu'il sentait la vie lui revenir 
encore» dut avoir en cette saison ùû pnres jouis- 
sances» S'il lui fut jamais donné de ressentir tin 
certain calme 9 ce dut être alors. En reportant 
son regard 9 du haut de la montagne de la vie p 
vers ces sciences qu'il comprenait toutes , et 
dont il atait agrandi l'une des plus belles , il 
put atteindre un moment au bonheur serein du 
sage et reconnaître en souriant ses domaines. 
Il n 'est pâs jusqu'aux ters latins, adresses fa son 
fils en tète da tableau, qui n'aient dA lui reira* 
cer un peu ses souvenirs poétiques de g5 , un 
temps plein de charmes. Les anciens douteis et 
les combats religieux avaient cessé eil lui : ses 
inquictudeSi du moins, étaient plus bas. Depuis 
des années, les chagrins intérieurs, les instincts 
infinis» une correspondance active avec son an« 
cien ami le père Barret , le souffle même de la 
restauration , l'avaient rametié h cette foi et à 
cette soumission qu*il avait si bien exprimée en 
]9o5, et dont il relut sans doute de nouveau la 
formule touchante. Jusqu'fa la fin , et pendant 
les années qui taivirent , nous l'iivohs toujours 
vu allier et concilier sans plus d'«ffort , et de 
manière h frapper d'étonnement et de respect^ 



la foi et la science , la croyance et Tespoir en 
la pensée humaine et l'adoration envers la pa- 
role rëvélée. 

Outre cette vue supérieure par laquelle il sai- 
sissait le fond et le lieu des sciences , M. Am- 
père ti'a cessé, à aucun moment , de suivre en 
détail, et souvent de devancer et d'éclairer^ 
dans ses aperçus, plusieurs de celles dont il ai- 
mait particulièrement le progrès. Dès 1809, au 
sortir de la séance de Tlnstitut du lundi 27 fé- 
vrier (j'ai sous les yeux sa note écrite et déve- 
loppée), il n'hésitait pas, d'après les expériences 
rapportées par MM. Gay-Lussac et Thénard , 
et plus hardiment qu'eux, à considère!* le chlore 
(alors appelé acide muria tique oxigéué) comme 
un corps simple. 

En 1816^ il publiait, dans les Annales dé 
Chimie et de Physique, sa classification natu- 
relle des corps simples, y donnant le premier 
essai de l'application a la chimie des méthodes 
qui ont tant j^oâté aux 3cienc/e.s i^turell^# , Il 
établmtftt . eotce les psUD^riëtés lèift oorp^ wm 
multitude de rapprôchettîetis qu^cJn n'avait point 
faits, il expliquait des phénomènes, encore sans. 
lien, et ta plupari de ces rappv^tchmiiuii» ^t 4e 
ces explications ont été vérifié» depuis par les 
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expériences. La classification elle-même a été 
admise par M. Chevreul dans le Dictionnaire 
des Sciences natm^lles, et elle a servi de base 
à celle qu'a adoptée M, Beudant dans son Traité 
de Minéralogie. Toujours éclairé par la théo- 
rie, il lisait a l'Académie des Sciences^ peu 
après sa réception , un mémoire sur la double 
rétraction^ où il donnait la loi qu'elle suit dans 
les cristaux, avant cjue l'expérience eût fait con- 
naître qu'il en existe de tels (i). En i834> le 
travail de M. Geoffroy Saint-Hilaire sur la pré- 
sence et la transformation de la vertèbre dans 
les insectes, attira la sagacité, toujours prête , 
de M. Ampère, et lui fit ajouter k ce sujet une 
foule de raisons et d'analogies curieuses^ qui se 
trouvent consignées au tome second des Anna^ 
les des Sciences naturelles (a). Lorsque M- Am- 
père reproduisit cette vue en i83!2, à son cours 
du Collège de France, M. Cuvîer, contraire en 
général à cette manière rm'^oimei/.fe d'envisager 

(1) Noos notions encore, pour compléter ces indicatkmi 
de travaux, qo Mémoire sur la loi de liariotte, iioipriiiié en 
4814; iiii Mémoire sur des propriétés nouvelles des axes de 
rotation des corps , imprimé dans le Recueil de TÂcadémie des 
Sciences. 

' (2) AnmUê iH Sdenceé mtwrelles, tom. II, pag. 295. M. N... 
n'est autre que M. Ampère. 
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Forganisation, combattit.au même Collège, dans 
sa chaire voisine, le collègue qui faisait incur- 
sion au cœur de son domaine; il le combattait 
avec ce ton excellent de discussion^ que M. Am« 
père^ en répondant, gardait de même, et auquel 
il ajoutait de plus une expression de respect, 
comme s'il eût été quelqu^un de moindre : no- 
ble contradiction de vues» ou plutôt noble 
échange, auquel nous avons assisté, entre deux 
grandes lumières trop tôt disparues ! Si une 
observation de M. Geoffroy Saint-Hilaire avait 
suggéré à M. Ampère ses vues sur l'organisa- 
tion des insectes, la découverte de M. Gay- 
Lussac sur les proportions simples que l'on ob- 
serve entre les volumes d'un gaz composé et 
ceux des gaz composans, lui devenait un moyeu 
de concevoir, sur la structure atomique et mo« 
léculaire des corps organiques, une théorie qui 
remplace celte de WoUaston (i). De même, 
une idée de Herschell, se conlbinant en lui 
avec les résultats chimiques de Davy , lui sug- 
gérait une théorie nouvelle de la formation de 
la terre. Cette théorie a été lucidement exposée 

• 

(1) On latnMpe im h BibUùthièqu wdmuUe, Um. XLIX, 
et en analyse du» un rapport de H. Beeqnerel (^evw encycto- 
piéd^ , novembre 1852). 
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d9ns la Bévue des Deux Mondes f en juillet 
iâ33« On y peut prendre une idée de la ma- 
nière de ce vaste et libre esprit : l'hypothèse 
..antique, retrouvée dans sa grandeur; Fhypo- 
; thèse k la façon presque des Thaïes et des Dé- 
mocrite , mais portant sur des faits qui ont la 
rigueur moderne. 

Après avoir tant fait , tant pense , sans par- 
.1er des inquiétudes perpétuelles du dedans 
qu'il se suscitait , on conçoit qu*à f oixante-et- 
nn a«s^ M. Ampère, dans toute la force et le 
zèle de l'intelligence , eût usé un corps trop 
faible, Parti pour sa tournée d'inspectçur-géné- 
ral , il se trouva malade dès I^oanne; sa poi- 
trine, sept ans auparavant , apaisée par l'air du 
midi 9 s^irritait cette fois davantage : il voulut 
continuer. Arrivé à Marseille ^ et nc} pouvant 
plus aller alMolument, il fut soigné dans le co}- 
lége» et on espérait prolonger un« a,m^Uoration 
légère, lorsqU^une fièvre subite an ceryeau Ten»- 
porta^ le lo juillet i836, è cinq keurea du mft- 
tin, eidouré et soigné par tow avec un req[>6çt 
filial , mais en réalité loin dea siens , loin d'un 
fils. 

Il festérait peut-être à varier, à égayer 'dé- 
cemment ce portrait de quelques-unes de ces 



qaïveuss nombreuses et bien ponoues qui cqta^ 
posent 9 autour du nom de nUusire sayaqt i iine 
sorte de légende cpurante, comqae les bons mois 
malicieux autour du 90m de M» de Talleyraud s 
M, Ampère » avec des différences d'pfiginaUiié, 
irait naturellepient s^^sepir entre La Condi^* 
mine et La Fontaînç. De peur de demeura trop 
incomplet sur ce poipt » pous ne 1@ risqueroi» 
paa« M. Ampère savait mieux les choses de la 
nature e| de Funivers que celles des hommes 
et de la société» Il manquait es$ei|iî^llement de 
calmef el n'avait pas Isi m^kure et I4 proportion 
dans les rapports de la vie^ Spt| eoiip d'oeil^ si 
vaste et si pénétrant an-^del^ine savait pasré^ 
duire les objets h$|bituels. Son esprit immense 
était le plus souvent comme une uier agitée ; la 
première vague soudaine j faisait montagne ; 
le liège flottant ou le grain de sable y était ai*» 
sèment hnçp îu$q^*^u9l deux. 

Malgré le pr^îdgé vulgaire sur les saimnt ^ 
ils ne som pas tonjaufs ainsi. Cbe» Um esprits 
de cet ordre et pouit les oerwanx "de ImvA §é^ 
nie f, la nature a , dans plus à*vm caa f combiné 
et prepQrtiunné l'ovgankalMO;. Q«dqiies ufis » 
armés an complet » outre la pensée paissante 
intérieure » ont Tenveloppe exiérieuse ei|dw*« 



cie, Toeil vigilant et impérieux^ la parole 
prompte, qui impose, et toutes les défenses. 
Qoi a TU Dupaytren et Cùvîer comprendra ce 
que je veux rendre. Chez d*autres, une sorte 
d'ironie douce 9 calme, insouciante et égoïste^ 
comme chez Lagrange, compose un autre genre 
de défense. Ici^ chez M* Ampère, toute la ri- 
chesse de la pensée et de l'organisation est 
laissée, pour ainsi dire, plus à la merci des cho- 
ses, et le bouillonnement intérieur reste à dé- 
couvert. Il n'y a ni l'enveloppe sèche qui isole 
et' garantit, ni le reste ^e l'organisation armée 
qui applique et fait valoir. C'est le pur savant , 
au sein duquel on plonge. 

Les hommes ont besoin qu'on leur impose. 
S'ils se sentent pénétrés et jugés par l'esprit 
supérieur auquel ils ne peuvent refuser une 
espèce de génie, les voilà maintenus , et volon* 
tiers ils lui accordent tout, même te qu^il n'a 
pas. Âuurement, s'ils s'aperçoivent qu'il hésite 
et croit dépendre , ils se sentent supérieurs à 
leur tour a lui par un point commode^ et ils 
prennent vile leur revanche et leurs licences. 
M. Ampère aimait ou parfois craignait les hom- 
m$3; il s'abandonnait à eux, il s'inquiétait 
d'eux; il ne les jugeait pas. Les hommes (^t ]e 
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ne parle pas du simple YCilgairé) ont nu faible 
poar ceux qni les savent mener, qui les saveitit 
contenir y quand ceux-ci même les blessent ou 
les exploitent. Le caractère y estimable où nou, 
mais doue de conduite et de persistance méose 
intëressée , quand il se joint à un génie ineoH*- 
testable , les frappe et a gain de cause, en défi- 
nitive f dans leur appréciation. Je ne dis pas 
qu'ils aient tout-sh-fait tort, le caractère tel quel, 
la volonté froide et présente, étant déjà beau- 
coup. Mais je cherche à m'expliqûer comment 
la perte de M. Ampère, à un âge encore peu 
avancé, n'a pas fait à l'instant aux yeux du 
monde, même savant, tout le vide qu'y laisse 
eti effet son génie. 

Et pourtant (et c'est ce qu'ail faut redire en- 
core en finissant) qui fut jamais meilleur, à la 
fois plus dévoué sans réserve h la science, et 
plus sincèrement croyant aux bons effets de la* 
science pour les hommes ? Combien il était vif 
sur la civilisation , sur les écoles ^ sur Ijes lu- 
mières ! Il y avait certains résultats réputes po- 
sitifs , ceux de Mattfaus , par exemple , qni le * 
mettaient en colère , il était tout sentimental à ' 
cet égard; sa philanthropie de cœur se révoltait 
de ce qui violait, selon lui , la moralité néces- 



saire» refficacité bienfaisante de la science. 

D^autres savans illustres ont donné avec me* 

sure et prudence ce qu'ils savaient | lui , il ne 

pensait pas qu'on dût en ménager rien* Jamiiis 

esprit de .cet ordre ne songea moins k ce qu'il 

y a de personnel dans la gloire. Pour çeiix qui 

l'alii^daient » c'était un puits ouvert. \ toute 

heure^ il disait tout. Etant un soir avec ses amis, 

Camille Jordan et Degérando , il se mit à leur 

e^^poser le système du monde ; il parla treize 

heures avec une lucidité continue ; et comme 

le monde est infini^ et que tout s'y enchaîne, et 

qu'il le savait de cerde en cercle en tous les 

senS;^ il ne cessait pas, et si la fatigue ne l'avait 

arrêté, il parlerait, je crois, encore. Q science I 

voilà bien à découvert ta pure source sacrée , 

bouillonnante ! — Ceux qui l'ont entendu, à ses 

leçons , dans les dernières années au Collège 

de France , se promenant le loug de sa longue 

table, comme il eût fait dans l'allée de ]?olé- 

mieax , et discourant durant des heures , con}« 

prendront cette perpétuité de la veine savante* 

Ainsi^ en tout lieu, en toute rencontre^ i} ét«it 

coutun^ier de faire , avec une itttacl^e à l'idée, 

avec un oubli de lui-même qui devenait mer* / 

veille. Att sortir d'une charade ou d^ quelque 
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longue et minutieuse bagatelle , il entrait dans 
les sphères. Virgile^ eu une sublime ég}ogue, a 
peint le demi-dieu barbouillé de lie, que les 
bergers enchaînent : il ne fallait pas l'enchaî- 
ner, lui| le distrait et le simpW, pour qu'il com- 
mençât : 

Namqae candbat uti fl^pnoi fm inane coacta 



Namqae candbat uti fl^pnoi far inane coacta 
Semma, terrammqae, ammaeqae» marisqne fniflsentt 
Et liqoidi simul ignis : nt bis ezordia primis 
Oiimîa,etc.,etc. 

n enchaînait de tout les semences fécondes. 
Les principes du fes 4 les èaWy la terre et IHdr, 
Lee Heaves desoendiis da «nia de JipiterM* 

£t celui qui, tout k l'heure, était comme le plus 
petit , parlait incontinent comme les antiques 
aveugles, — comme ils auraient parlé, venus de- 
puis Newton. C'est ainsi qu'il est resté et qu'i 
vit dans notre mémoire , dans notre cœur. 

SlINTE-BsuVE. 
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PITSIQUI. 



Ci; qui, chez les anciens^ constituait la scieuce 
de la physique^ était surtout ûûe recherche 
des coadîiîoDs esseuttelles de la matière, une 
sorte de métaphysique isur les phénomènes 
naturels, laquelle s*efforçait de trouver dans 
une loi générale rexplication des faits particu- 
liers. Ce que les modernes entendent par phy- 
sique est , au contraire , une science qui com- 
mence par l'investigation des faits particuliers, 
et qui se propose, comme but suprême, de tirer 
de leur comparaison des lois de plus en plus 
générales , des formules de plus en plus com- 
préhensives. C'est^ une longue expérience , 
c^est Timpuissance des méthodes divinatoires, 
c'est l'insuccès des esprits les plus hardis et les 
plus vigoureux qui a ramené les écoles moder- 
nes dans des spéculations hasardées aux obser- 
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valions palieutes et minutieuses, et les lliëojieft 
destinées à expliquer les faits aux f^its destinés 
& fonder les théories. Retrouver, dans les ob-^ 
servations isolées qui se multiplient, le lien qui 
les unit ; mettre en relief^ d'une manière évi- 
dente à (ous^ la raison cachée qui y est conte- 
nue ; arracher l'apparence trompeuse qui les 
montre différentes, et manifester, dans un frag- 
ment du sjstèmet un fragment de la loi univer- 
selle, c'est une des œuvres les plus difficiles de 
la science moderne ; c'est aussi une de celles 
qui importent le plus à son avancement et qui 
honorent le plus les efforts du génie. 

M« Ampère, dans ce domaine des découver- 
tes laborieuses et influentes, a signalé son nom 
par ses travaux éminents et définitifs sur le pro» 
hlème , si compliqué au premier coup d'oeil , 
des phénomènes électro-magnétiques. Comme 
ses travaux formeront dans l'avenir la gloire 
principale de M. Ampère , et lui assureront un 
nom dans les annales de la science , il est im-- 
poiHant d^exposer, avec quelque détail, en quoi 
ils ont consisté. Ou avait déjà remarque h dif- 
férentes fois que Téleclricité exerçait une action 
sur l'aiguille aimantée. Ainsi, la boussole, sur 
des vaisseaux frappés du tonnerre , perdait la 



propriété de se tourner vers le nord et de mar- 
quer la^route du bâtiment. Quand ces flammes 
électriques , que les marins connaissent sous le 
nom de feux Saint-Elme, brillaient avec un vif 
éclat h la pointe des mâts, Taiguille était, de la 
même façon ^ dépouillée de sa faculté caracté- 
ristique : oti bien les pôles tu étaient renversés, 
de sorte que la pointe, qui se dirige vera le nord, 
se dirigeait vers le sud ; ou bien elle restait 
complètement insensible à l'action magnétique 
de la terre, et demeurait immobile dans toutes 
les positions. De fortes décharges d*électricité, 
produites lavec la bouteille de Leyde ou une 
grande batterie , avaient modifié de la même 
manière , dans les expériences instituées pour 
cet objet, les aiguilles aimantées. On en avait 
conclu que Télectricité agissait par son choc , 
et l'on en était resté là. L'influence réciproque 
de cet agent et du magnétisme était à peine 
soupçonnée , et rien ne mettait encore sur la 
voie des faits merveilleux et des importantes 
conséquences que eontenait l'examen de Taction 
entre une petite aiguille et un fil d^archal tra- 
versé par un courant électrique. 

M. OErsled , physicien danois, qui s^entre- 
tenait depuis long-temps dans des inductions 
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théoriques sur Tessence des fluides ëiectrique 
et magnétique , découvrit , en i8ao , un phé- 
nomène capital y qui est devenu le point de 
départ des travaux subséquens. Ce qui avait 
échappé à ses prédécesseurs, et ce qui n'échappa 
point à M. OErsted , c'est une condition à la- 
quelle nul n'avait songé : à savoir, que l'élec- 
tricité n'agit sur le magnétisme qu'autant quVI le 
est en mouvement. En effet, le physicien danois 
mettant en action la pile voltaïque , et plaçant 
l'aiguille aimantée à portée du fil métallique 
qui en réunit les deux pdles, remarqua queTai- 
guille est déviée de sa direction et qu'elle tend 
k se placer en croix avec le (il conducteur du 
fluide électrique. Voilà le fait dans sa simplicité 
primitive, fait qui ouvrit une vas(e carrière aux 
découvertes et qui enrichit la science , en un 
court espace de temps, d'observations fécondes 
et de beHes théories. 

Ce ne fht pas M. OErsted qui s*engagea dans 
cette route : le fait bien obserté, il l'interpréta 
mal. Les accidens très variés du phénomène 
lui firent illusion ; il ne sut rien y voir de cou-* 
stant, et il n'était pas assez maître de l'analyse 
mathématique pour ramener à un principe 
commun les mouvemens complexeiSf qu'il obser- 
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valt. En effet, le pôle de raignille aiinaiitée qui 
se tourne vers le nord, est, par riiiflu^nce dW 
cqurant électrique , porté soit vers Torienti soit 
vers l'oecident, suivant que le courant, auquel 
on donnera la direction du nord au sud, passe 
au-dessus ou au-dessous de raiguiile Jjescompli- 
cations qui naissaifent de ces variations et d'une 
foule d'autres analogues embarrassaient beau* 
Om4> les phystcîens. M. OErsted supposa, pour 
expliquer les phe'noonènes , une sorte de tour* 
billon électrique qui, semblable aux tourbillons 
de Descartea, circulait en dehors du Bl conduc- 
teur perpendiculairement h ce fil , entraînait 
raiguille, et l|i dirigeait de manière h la mettre 
perpendiculaire a la ligne de la plus courte di- 
stance qui la séparait du cetirant. Cette expli- 
cation n'était, pour aipsi dire, que la reproduc- 
tion du &it lui«même, contenait une hypothèse 
gratuite, et n*ofirait aucun moyen de retrouver 
géométriquement les phénooiènes particuliers 
dans un# formiile générale. Ce n^était point là 
un« tbéorie dans la bonne acception du mot ; 
ce n'était qu'une manière d'exprimer que l'ai- 
guille iitmanlée se met en croix avec la direc- 
tion du courant électrique. Mais cette idée^ 
émise pftr M. OErsted , sans qu'il y attachât 
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beaiiMpp d'importance , était tput^^ait îiiao 
jceptable pour les géomètres ; car» 0C( soppodam 
graiiiîtement une acttôd rotârotre, ^tie t^eti^ei^ 
sait le^ prÎDCtpe béme de la plrilo^o^hti de 
Bitfwton ^ priiicipesmTaDt lequel tocifê action , 
attractive 5u répulsive entire é<ux corps , 
s^exefce MiyaiH la Itgite droite qui lés uûit. 

Telle est la première phase de l^électro-ma- 
gnélisme. Vn fait tinporiant / le fait d'une ac^- 
tîon eoAâtante' de^ Télectriçité en moiivemetit 
sur l'aîgailleaittiaimée, '^m. établi d'wie lanière 
incontestable. A M* OEn^fêd ed ajjpaf tient 
' rhoiweap. U W s'agtt pltis de ces influences va- 
.riables de la* fanidre qrei du ckocr électrique sur 
-la houasale ; tl:s^*agit^'iiiï piiénotklètie àû^i fixe 
qiie> cekti <}ai dirige le pôle aûd de ràiguilllB 
aunmtée vers )e pote tnnrd du tuonde ^ et qui, 
sans deuie, eat niystërïensemetit lié aux plus 
pmfiBanteff et aux plus universelles forbès de la 
nàtuna. Ce que la terre finit incessoimiaent sur 
toute- aiguille, aimantée y le courant électrique 
I«!faîl{>8Ar cfCte' aî|^iUe : par FattracHoa du 
glabe> elle diém iane^uti seta déferminé, et se 
tourBe'ionjM^ versle noird; par rattraction du 
courant électrique /elle- dévie avec non moins 
de cânsteiïee^ iét se met toujours en croix avec 



tit^de* eJt^fxéçikion,' démotitr€t ' tine siaguliière 

.gpa(l0i-.d^S' |i.iia)ogles m^r.)^fttlleuB«Â' «ntra Tao* 
^tiorl djç U twte. et racûoio: dta oMitins élfictrîr 
,quea f et {>€rn(i^t d'entrevoir r qne la scieHise 
toucbe \kh d'ioiporta^s secret»! fienarqnable 
Jenieu^ àâM lai découverte dâSiphdnomènes na- 
turels i U y ft: plugienira sièûfes qtafi Toft sait que 
le nord dif i^ raîgttiUe de la bousâole» et lete^t 
I^ier se^lcB^nt ^ue l'ofi, a 'appris qu'ust cduca^t 
filflfHri^W k dirigi». aussi, 

Pwtrâtré .la,$aie»ce ae semit-elk «rrètëe 

long-letups deyant Vci>4ei!V'aliaj»tie M..O£ratéd, 

9U ^réç pap 4e^.théQi*ie9 îp&uffiaafileael &iU* 

s^^y copiiiie par de v^Sues Itteiir^, àwait^d^le 

éperdu la Voie^ yéritsila^edes deoéuTeriea^i die- 

yaleut si rapidemeat l-eoiiidifr^ilVïafajIiettjreif- 

:4eiy|eut il $e tmura idwa^du caprii ausaî sysl^- 

luajtiqud qu'habile à wrMeriranaly^ mafka- 

:inatique; ,çiçlui-l^ De a'aitréiiâ pâi devant ks 

;.âppar^<MS§4J^\pbéu(Hllè»e.:Ti:S9f» htih'tiié^ par 

sa nature çiéiûe jnàrtmoQAfiv di» jteDtleulîér m 

; général^ trop în^trikH dies J«is ratauqjDolIea de la 

^ xaéijfimque pour croire q|i'il cfût ytùxvfé qnel- 

, que cha§ej .d'mporUut ^ a'U n'ayeîi . fftu. «rou^ë 



ttoe fonxmle:qjiii contint tous les fiiits saajs ex»^ 
eeptioi», M. Aoipère.se mit à l-œuvr^v-st obrnià 
à la découverte de M. - OSrstcd inre £ice Kmte 
UQuv^Ue €t uno portée înaueadue. Non sdule- 
.m^ul U laccrut par des^ observations fécondes, 
mais dnDOre îl.IaTéfluina dans une iot simple , 
qui aeJail^e plus .rien à désirer/: 

(( lies époque&y a dit M. Atnpère dans su 
Théorie.des phénmnènss ^cira-dyniMffi^luesp 
page i3i^ oii l'on a tamexié à im ppindpe uni- 
que .d«s phéoottènm dônsîdërés ' ftupapatrant 
Qoomie dus à des causes absolument diffiJrétf^- 
4eSy dot Àé pcesqbe ifu]aut*â accompa^tiées' de 
la découverte de «onveaux ïailSi paroé qu'utio 
mmvdle vadiàre ^le coiiceToir les CMISm suf^ 
.gère un^e nniHltai)ii d^xpërleaoëa k tentw^ d*eai« 
pUc^ona à v>érfficr< Cesl ainsi que lil \dèMtfn^ 
slralioil ideanée pur V^l^^ d^ IHde Atké- du* gal- 
vanisiae et de^Téleetrtdté; a* été àcttMp^née 
de lu codstructioiv do tà^ pile, et siritie d(i IMtes 
les déuotivtk^tes qii'a^ énAin^éésiâët adn&tfrâ^ble 
iii8tnxiMnt.ii-Cesréflexîonir>te M* Arapèm^d'â^- 
pKqwtntf wfiÂteureni'k ses proptus travaux. A 
|ieihe etHnl sani ^ pdo le caktdf y la M^d^-nuu- 
vieàux pbéDoaiènes^ sigtvalés f pourla prkaiiire 
fois > par JVIj 0£rsteé> que deux x^b^evvAtiotis, 
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4«; la. plus haute iiiipot*tanDe> vinreiit accrràtre 
la mtncef et récompenser magnîfiquemenl les 
.^fortsdia physicien finançais. • - 

M. ÛËi^ted aratt vu qti^un catirâfit électri- 
que* exerce une action sur raiguille atnsautëe ; 
M« Ampère pensa qu'une action semblable ée^ 
vaii ê teexercée par deux courans électriques^^ 
4e l'un sur Fantre. Ce n'était nullement une 
eonsiéq:uence nécessaire et forcée de la decoù^ 
veifte de M* OErsteii, eau* on sait qu'un barreau 
de.fer c|oux» qui tkgit sur Faigmlle atuàantée, 
n'agit p$is' cependant s«r un aâtve barMsm de 
fer d^uxt llise pouYAÎt que le courant ^éèectri-- 
<|iie fùl f comme, le birreaii de £er^ incaplable- 
d'agir aurun autre courant^ tout c« ayèmt tioe 
/luOuence coustanté sur Taiguille maj^iiëtique. 
X«e.8b^}0t de doute.n'en était pas ua pour If; Am- 
.père 9 dont reâprit ^sJî^IxiAfttqiiie. aiirbit? tii^ d^^ 
lepr^iwer abord (le faii de M« OËraied étant 
r^fKMinu) la néci^sité de^ ceimqu'ii eheodhalcii 
4oti to^. Afeis.il lalluit le lUmootfer par rex- 
^t\%^tf seule capable eti ceci d« Jei^er. tauiias 
les tneertitudes. M. Ampère ne se «aonm pas 
moin# IngéaiefU dans l'établiasemeixl «le.l!aD^ 
pftt^eil pécesadire à sa démpnstrabim , qu'il ne 
.a'était moAtré doué d!une sagacité pénjétiiuile 



en deyiûaQt le phénomètte qui allait â'accom-* 
plir sous ses yeux. II s^âgissaii de rendre un coup 
raut électrique mobile ; il le rendit mobile ; 
et quand toutes les conditions de l'expérience 
fureùt établies, quand l'électricité circula dans 
les deux fils qu'il avait mis en présence , celui 
auquel une disposition ingénieuse avait permis 
de chaifger de position , obéit à la force qui le 
sollicitait, et vint prendre la direction que les 
prévisions de M» Ampère lui avaient assignée. 
C'est certainement une heure de pures et no-» 
blés jouissances , lorsque le ss^vant , attentif à 
dévoiler les merveilles de la nature, et plus ré» 
compensé quand il lui arrache un de ses secrets, 
que celui sous les yeux duquel brille soiidâine* 
ment un trésor enfoui, voit s'accom{4ir un phé» 
noinène qu'il a pressenti , se maniibster l'effet 
d*uii6 force mystérieuse , et agir une de ces 
grandes lois qui entrent dans les ronug^es- du 
monde* 

Bf . Ampère, par cette découverte, se pli^ait 
sur un terrain tout nouveau, et jetait un jour 
inattendu sur l'affinité d^s deux agens que V<m 
appelle magnétisme et électricité. L'effet que 
réiectrieité. produisait sur le magnétisme, elle 
le produisait aussi mr elle-même, dé telle sorte 
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qu'auprès dii grand ibit, reconpu pap M. OEr- 
sied, de Faction d'un cotisant électrique sur une 
aiguille aittiimtée, venait se ranger robserva- 
lion de M. ÂMpère sur une action identique 
enlredeuxeourang. Le rapprochement ëtak vi-^ 
ftible, les conséquences manifestes f et la science 
se trouvait ainsi tciucbep de plus près h ces agens 
merveilleux, dont les opérations viennent se 
mêler à tout. Rien de plus puissant en effet , 
rien de plus frappant, rien de plus magique que 
ces choses que les physiciens appellent fluides 
impondérables; que cette électricité et ce ma* 
gnétisme, partout semés et partout agissans; 
que ces flammes destructives de la foudre p et 
ces brillantes et froides clartés qui parent les 
nuits des régions polaires ; que ces attractions 
et ces répuliions singulières ; que cette fidélité 
cFuneaigiÂlle aimantée à obéira l'appel du pôle 
arctiqiie ; et cette pénétration irrésistible de l'é- 
lectricité jusqu'entre les atomes qu'elle sépare 
lit dls$oeie! Le'moill'd^e fkit qui se rattache à 
ctts agétië est ciirieax et intéressant ) mais com«- 
l>ien ne le devient «il pas davantage quand, 
portant siir les conditions essentielles de leur 
raistenee, il permet de pénétrer profondément 
dans ces phénomènes plaeés si loin de uQtre 
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Im déooay^rto qu^. Ampère ^eq^U 4f f<iir4: 
U aimaik direeiewi^At il iw^ «utre qu4 eo était 
la conséquence et qui couronnait loutes 9^ t^n 
^«rcb^ diM QQ oimiop 31 fécond poiir lui « La 
VMm^figîttftU ^upTûf^^lle msigoéiiqui^j nopou^ 
mot #Wctriqii6 êgiaâ^tjdd aon <^\è e» wr Taît^ 
guiUa et sur un ^ntxt co^rimt ^kçtrîqwi hk 
terre 4evai( donc ej^^ç^. ausai un^ JM:lf aotian 
wr au coiiraiit «électrique , et 1^1 dn^uMr un« 
direction, Ce globe ai grandi qui. i^aM «lopwMi 
noua et tom lea êtrea yivami aatonr deaeto aqf 
leil^ cette masaeprpdîgieudf^qui ro^lf^uyec ¥«f 
effroyable rapidité dans les eapacea ; ceAte terre 
immenae» aouverte à aa $uria<;e.de longue» pWr 
nea, de oftQntagnes escarpée» ^t 4'ofmf\% oM^bir 
}e9| eatduna nn i^pport ii<rceasairQ..etm]rBtar 
rieui;avecla p§tit9 ^igl^i^le qui tr<)(nJ)te a«r Ja 

peio^aoÂiiaed'im pir^tdao» )Abaiwwle»t,e4r 
4Ue ei» obéiaaaiit. M» Aw0i^e.^..tr9Mya ji iifift^ 
^reode plaDèie uii^ AnirA raj^pert: Pm\ mv^ 
4;9iistant ^ Aon mp\m délicat 1 no» moins mar^- 
,vetUeux a et il a &it voir ^^'un 61 :d arquai w^r 
bile, ftta qu'il Yflnaiti etre^trarwié pur «w fipu- 
rant élaetriqua, passait. 6Q^s nuflaaniq/i^ .das 
fereefe eoeuUcA qui épaaMaat du c^ps tarrastrf , 



et était dirigé aussi régulièretnent qu'une ttince 
aiguille d'acier aimanté V on qu'une immense 
planèie lancée éterfielleBuént dans la mémig* 
orbite. 

C'est aind que la science s'agrandit peu à- 
peu y et qu'un fait , qui semble d'abord 1ddté>' 
anvte la Toie à des coaséq[U6liCte& iûattendtieâ^ 
et a des rapports dont le bâilt intérêt fièppé les 
inoïss dàirVoyaitô. La faible action qui s'ex^rcë 
ènrreuÀ eoUi<ant électrique et xine aiguiUe ài^ 
ihafttée^ â'été le point de départ qui a eônrdnit 
les physkieltis jusqu'au globe de notre plaHèié 
^ll^-iiiême; et jusqu'aux puissances qui pro*^ 
^iénb^Àt de ce grand corps. Lé plus petit phé^ 
lionlèiiese lie au plus gmnd^ et M. Aiûpère, en 
pouf suivant dans d^s déductions inaperçues là 
ilécouvet^e de M. OErsted^ et 'e^i développant 
^e qu'elle Contenait, mais ce qUe personne n-y 
"Voyait 9 à mis dans son pluâ beafujolir cette fa*- 
tiùlté éminenfté qu'il po^édait, dé saisir les rap* 
poirlfe dés idées éloighéés, etd'arriv«r, par des 
combinaisons conçues avec profdndèur, à d'é- 
clatantes vérités , qui font sa gloire. Certes , 
quàUd 0^ considéré le bheminf pàrcôui-u pai* 
M. Ampère, on iie peut s'efenpééher d'adniirel: 
teite sagacité divinatoire > ce géiiiè systénâti 



que, <Itû, dans Taction d'an co'uran^'électriqtte 
sur uii« aiguille aimantée, lai nuMUfe Faction 
de dieux cottraos électriques Tan snr Tauire, et 
l'action de la terre sur tons les deux. L'homme 
le moins habitué aux spéculations de la pbysi* 
qne coMfNrettdra qm'en font ^ci M. Ampère 
n'a rien dû au hàsa^di et qu'il n'a trouvé que €$ 
qnil a cherdié. Le grand poile allemand Schil^ 
1er, représeritant Gbriaiopbe Colomb voguant 
k la déconverle d'm nouvel hémispbère^ lut 
dit : (( Poursuis ton vol vevft rouiest, bardi navi- 
gateur ; la terre que lu cbercbes s'élèverait p 
quand bieo même elle n'existerait pas, du fitmd 
des eaux ^ ta rencontre ; car la- nature eal d^ln^ 
teliigence avec le génie. » U j a là, soui^ la 
forme d'une grande 4mage et d'une splendide 
exagération , Texpression d^une des conditions 
les plus réelles du vrai génie dans les sciencosi 
a qui les découvertes n'arrrvent point par. un 
hasard, mais qui ve au devant d'elles par mm 
sorté^e pressentiment. 

Il n^e faut pas oublier de noier ici avec qq^lle 
adresse ingénieuse M. Ampère sut exprimer le 
mouvement de l'aiguilie aimantée soumise k 
l'influeïice d'un courant électriqois. Comme ce 
mouvement change suivant que le courant est 
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ofae de raiguiUe , rien »'e$t plus m^liifté qRQ 
d'én^s^er, aveiQ clarté ^ en pau d« nsit«A$f U 
directiiDït que riMgiûU? prendra A^tis «m CdS» 
di»9i9é. Par uiid $uppto8itiQB, bîsésrie ai Tofi 
ve«i y. mais qm remplit mwveiileMffi^iit swt 
•bjalf M* Ampère a^Ierô iOB^ds les diffiimUés 
<|ue Fott ayait à exprimer }e$ divettea relatiom 
du oaiii?aQi et de r^igaiOle : il s'esi montré » oH 
pefut 1:6 dire , afasai jtigémeuii da»e^^ cet arù0câ 
que dans la maniere^de préparer .ses etpérien^ 
çea* Il faut se représenter le. courant él^lriqua 
tomme ^n homme qui a dès pteda M une téta, 
«ne 'droite etiuaa gauiche; il.&ut, en ontre^ 
admettre que l'électricité va de9 piedsi qui 
saut du côté du pôle ziac» à la tête^ qui e&l du 
côté du pôle cuivre p et qufi cet bpmme a tott** 
loms k face tournée vers le mil iendfi^ l'aigri Ucr 
Cela étant ainsi conçu ^ le pale austral de la 
hansfiôle^ b'est-à- dire celui qui regarda le 
nord^ est toujours dirigé a la gavfhâ- ida. Ja 
figure d'homme que rcm.suppése dans le nou- 
r|Lii4* Rien de plue. facile alorr que de4éiért- 
|nîaor# pour > çha^e position du courant > la 
poftitig» tQec^^f^tndanAeda l'aiguilla eid^ l'ex- 
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primer brièvement «tdarrement. C'est àM. Am^ 
père qu'on le doit. 

Ces eYpériences que je viens d'ëncméreri et 
bîeq d'autres moins iipporlantes que fit M. Am* 
père , je les ai exposées comme s*ii les avait 
instituées pour examiner les phénomènes qui 
devaient sa produire. Mais, dans la vérité , 
elles dérivaient pour lui d'une concof^ion plus 
hante f d'une formule plus précise f d'une 
loi enfin qu'il avait trouvée et qui contenait , 
dans leurs détails les pins minutieux , tous les 
phénomènes de Télectro-magnétisme. Au point 
de vue oii il se place ^ le fait déeouvert par 
M. OErsted n*eat plus qu*nn cfts particulier; 
tout dérive d'un fait plus général , qui est l'ac*^ 
tien exercée par un courant électrique sur un 
autre eourant. C'e^t cette action que M. Am« 
père soumet au calcul , et qu'il renferme dans 
une formule savante; et c'est de Iky comme 
d'vn point élevé , qu'il voit se dérouler devant 
lui tous les phénomènes éieGtro*magné|iqueSy 
s'éclalrcir ce qui parait obscur, se sifpplifier ce 
qui paraît compliqué , se réduire k la toi géné- 
rale ce qui parait le plus exceptionnel, et se 
* manifester dans tout son jour la régularité ra- 
tionnelLe de^la nature* Vpici la formale qui 
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contient tout rélectro-magnëtisoie ; avec elle , 
celai qai saurait le calcul , pourrait retrouver 
tous les faitf y et un géomèire eu déduirait 
même les pbéndiiaèQes qu'il ne coûtait pas : 
deux ëlémeos de eourant élec^ique^ placés 
dans le même plan et parallèles , s^attirent en 
raison direele du produit des intensités électri* 
qiies > et en raison inverse du carré de la dis« 
tance si ces courans élémentaires vont dans 
le même sens, et se repoussent, suivant les 
mêmes lois , s'ils vont en sens contraire. For- 
mule admirable qui a placé Télectro-magné* 
tisme dans le domine de la philosophie de 
iNewton^ en prouvant géométriquement que 
les mouvemens rotatoires observés étaient pro* 
duiis par une action en ligne droite. 

Newton, lorsqu'il a dit que les corps s'aUi« 
rent en raison directe de leur masse , et en rai* 
son inverse du carré de leur distance y a trouvé 
la forme qui contient Texplication des moudre* 
mens planétaires ; et Ton sait qù^en partant de 
ce principe si bref, et pourtant si fécond , lui 
et les géomètres qui l'ont suivi, ont expliqué 
mathématiquement, ont calculé rigoureuse» 
ment ^ ont prévu d'avance lès mouremetis dé- 
cès grands astres qui circulent incessamment 
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autoar du soleil. La loi n'a tkh défaut nulle 
part; et soit qu^h'agit de démontrer la marche 
de rimmense Jupiter et sa rotation rapide , ou ^ 
de suÎTre Uranus, reeulé jusqu'aux confins de 
noire monde , dans son orbite lointaine et dans 
son année de quatre-vingts de nos années; soit 
qu!îl fallût appliquer la loi à la singulière dis- 
position de ranneau qui fait sa révolution au- 
tour de Saturne , ou à ces systèmes du monde 
-en miniature y tels qaë les satellites dé Jupiter 
ou notre propre lune , tout est venu se ranger 
dans les conséquences rigoureuses du fait gé- 
nérateur et suprême que New^ton avait établi. 
De même sur Tétroit théâtre d^une observa- 
tion entre une aiguille aimantée et un courant 
éleetrique , M. Ampère a )eté une de ces for- 
mules eompréhetlsivés d'où le calcul sait tirer 
Texpiicatiofi de tous tes phénomènes particu- 
liers. Continuant ces généralisatioris^il vint'à 
penser <{«e l'aimant résultait d\ine infititté de 
courans infiniment petits , <^rculant perpendi- 
cttlairëmenili?la ligne des pôles, te fiit 1& le 
dernier terme dit M. Ampèi'e arriVa / toit ^h 
faits, soit en théc^ie, La découverte de pltx-- 
st«nrs phénoHi^cs ^teotro-ittiignétiqùes de ' la 
plus haute importance; iMtaJoltesemetit d'difte 



formule simpl^ qui le« ^^qntjeut iQWp hk ^ 
monstration d'afiuiitës de plus ejk ;p)BS grandes 
entre le magnétisme el l'électricité ; enfid, une 
.idée nouvelle sur la couâiitution du flvîde mâ«- 
^ïïéiiqne daus les aimans; tels sont le^ résul<- 
tats à jamais mémorables obtenus par M. Am- 
père, sur cette branche si délicate et $i curieuse 
.de la. physique. Mais il n'alla pas plus loin y i^i 

• 

ni lui ^ ni ses disciples n'ont pu cpustituer un 

.système de . courans terre^res CAp^bUs dei?e- 

prcsenter tous les phénomène^ généraux 4'îa- 

dinaisop et d'intensité. Cetait un proUènàe 

inverse dç celui qu'il avait résolu : les courans 

^^lectciques étant donnes | ils'éts^il^agid^ tMil- 

^ver les niouvem^ns qu^ résuUera^eitt de leur 

action récipiraque; 4ans,JLe. magnétisme lerreft- 

ifGf les dpEets çl'inclinaispp et d'i»tejQSÎté> sont 

, donnés, et iUs'agit de cf iistituet* up lystème de 

;C^urap3 qui y réponde. Depipia^ la dÂstDîbnèîan 

.^^tt magnétispe; te:rrefttire % éi4 taoMiiuecxm 

.sait déjà. que M» 1^ .capitaine Dopérrey l'a rc- 

.présen^é |^:po^r t^nte la swrfiioel du. globey d'à- 

^fféB une loi qu'il fera l:oiWiatk*e y asftsitôt qlie 

Jle& m^ni^vQS fiortes quai vièniiie ter^iièr 

. fiu£out^ ju le^:j|9)ir i en* mrte . <|tte le prabèème 

.j[>l]^iqtterdu^9l%âétism0it0ffDcptre fBirt domplé- 



Aem^t résolu, et que le$ ejipédUious.^cîejati- 
fiqties u'aiirofit pus d*autre. résultai que de cop- 
^rmer la tbéorie^ i 

M. Ampère savait ce que yalaieut $e& hjpo- 
ikèlesi et il était laiu de les prendre pour des 
réalités physiques; il les regardait seulement 
comme représentant les phénomènes ; mais.il y 

.tenait par cette considération très philosophi- 
que j que ^ quaftd même on remonterait. plus 
hattt dans l'expliisaiion de Téleçtro -,magqé- 
tisme, quand même ia science ferait dç^, dé- 
QOUTertes qui changeraient tou(e$ les idées st^r 
U C99>tttMÎon des deux fluides « né^fwqjiis 
les.i fciriAul^ siiibsisteraient. .toujours. . .EUps 

, {Murrai^Qt. devenir unf loi particulière dfn^s 
une loi plus générale , elles n'en resieraif^t 

. 1^ ip^kpins .véritables.. Soit, qu^on descendo des 
llftuteurs d'une science ^u^érienre^ soit qu'on 
rewo9l^4AS élémfens vçr^ cette science , on t^- 
cpp^era toujours coo^me. ui^ degré sul^^ip- 
tanjt I ^omrne v<^ assise ipdestructibL^^ la for- 
mulfi établie pair M* 4iiXkpère« Pojm^me^n^s 
m^trwx arrîveraient^il^ k.coânaîtr6|La'cause de 

.kpMftblior universelle» leurs études p'e.m^- 
pasÉeraiebt vfi% moinâ pur la. \m de ^ey(Xéxf^ let 
la BoavelW aatrovami^i ooupiçiryerait i^têc^ p 
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dans'* son sein, tomes les formules qui repré- 
sentent lesmouv^mens des corpâ^célestes. C'est 
ainsi que les théories mathémdMques , cou* 
traîrement aux systèmes philosophiques , sont 
choses permanentes et stables k toujours. Aussi 
M. Ampère, pour consoler Fourrier des con- 
trariétés qu'il éprouva, rappelait-il à l'illusli'e 
auteur de la thé^nrie mathématique de la cha- 
leur que ses formules n^ayàiept f>^l|i$ irien à 
craindre , même des progrès ultérieurs de la 
science, et qu'uQÇ connaissance pins ititime 
des phénomènes du calorique y ajouterait satis 
fen rien riptrgneher. C'est cette proprtéié des 
théories fnftthématiques qu'il faut bien coâCt- 
toir : elles s^a joutent tes uiles aux autres , eltfs 
hé se remplacent pas. ' 

Il falhkit un homme cotnme Bf; Attpèri, 
'imaginant les expériences et \és niiéthodes 4Àe 
ctflcûl , pour débrouiller des phénomènes «u%i 
compliqués en apparence que les j^énoMènes 
éleetro-dynâmiques > et arriver à. une- loi auësi 
sitnpie que celte qu'il a trourée: âaûs luii ils 
seraient encore danfs une (^ofuïiên iiieittriea- 
èlé; la flùéorie en serait reslé€;,un dédale pmir 
les physiciens, et parle Êtitt^'est h plus dUiei^e 
dfe toit^es les théories. lyafttres savatts>y wraient 
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déji ëdiouëi «t Ton peut juger, par leurs èxpli* 
Oitions , qnA conflit de théories , ](>llis faiisses 
les unes qnt les àaires^ auraient inonde la 
srîéflcesur cet objet. 

Ce fut sans doute k canse de la profondeur 
dé'la loi qu'il avait découverte , et du genre de 
démonstration analytique qu^il employa , que' 
MJ Ampère éprouva tant de difficultés à la faire 
comprendre et admettre par les savans. Les 
physiciens français se montrèrent d'àbôrd con- 
traires, croyant que les idées théoriques de 
M. Ampère étaient opposées à la doctrine de 
Newton, diaprés laquelle toutes lès actions 
et réactions s^exercent suivant une ligne droite 
et jamais circulatremeht.- Bepoussé de tontes 
parts y' on plutôt mal écoulé et mal compris, 
H* Ampère né se décourageait pas ; il soumet- 
toit à Lâplace tous ses calculs analytiques; il 
prouTait aux géomètres que sa loi sur les attrac- 
tions magnétiques et électriques rentrait dans 
tèprindpènÉéraedéT^wtoti, etqueces mouve- 
mena gyratoireà réMltaieM dVtractiOns et dé' 
réptilsions directes. De tous les 'membre de 
racadëmie, Fourier est peut-^être le seul qui ait 
accueiHi -favorabletteni les idées de M. Am^ 
père. Néanmoins aucune objection par écrit ne- 

f 



peu.à peu: les ptéir^ùtiona^ édKil <im,béf$^|J||» 
dtfficaU«$ étant Wvées ^ ei «es iri|vattx.ajra&( c|a 
enCn compris, sa théorie .dçyi^t une.ac^HÛô^ 
tioq déâqU^ve payr la phf sjqua* 

La résistaoce des savans français fut ^p4i^ 
daut moina grande que celle des iavana iiïMk^ 
gers; Geigt-^cî > trop incapaUes de suÎTr* 1^ 
déductioua analytiques du pbysiciau français^ 
persistèrent dans l^urs vagues eijpUcatioiis svr 
le tourbillon ^learique ; Berzeli^s ine .dU f(^^ 
un mot de M. Ampàce. dans l» ii¥an(-pr«pçit 
de phjsiqqe qui sont à la tète de sa dbime i 
MM. Iluiaphry Day^i Farad^y^ SeUiiSêk» JM^f*. 
rÎTe^ Pré? ostt Kobîli » et une foule d'autres sar 
T^na ëlefèi^ntt objeetions sw ol^eetioMi t09|«s 
plus, sîoguliôres les unes i|cie les eisires { 41 
M- Anpire n'eut gaib de «ewe en Aitftelerrei» 
que lorsqtie.M» 9abbage qnn deM wa v^ayi^ A 
?arîi&, Kvait- ceçu^ tes explkratîans ot^elea du ph|r« 
aîcien françaîs ^ eiit rafif^fé à ]«i>ndjres ««# 
démenstrâtîofi qtti avaU e^w tant de peî^e ii p4- 
ntftrer parmi les laTans ? ctiQfla|»lie boiv^let que 
les priiicîpes de U philesofibîe qs^Hlrelle de 
NeWtoA oift reibpovaé ^ ay^/és de l'autorM 
d'un géouièire &ançtas« 



mathémoticien- jlrofend^ *iiti pbyiitwi iiige« 
ftieax^ et un homme capable* de* cambîaer les 
efepéritnoee si le calcul de matitèreà rcooler 
les limites de la soieBoe , il était po#lé f pat la 
mitnre de son esprit et pap nue prédilection 
partictiltèrè , Yera les ëCttdes taie ta physiques. Il 
il'àYOÎtTii.Cpas plosaurefcfeque DescsnrieSvLei^ 
bntiz ou d'Alembect), dans- ses' ira vaux maliié* 
nMtiipies> rien ;qui- le détouniât des-iwatea épé* 
etdalitila ][Aiiloscrphn{tMSi Apràs aTéicprafeiaé^ 
pendant quelque ttnps^ila pbîloiOpiiM^t, il nW 
bandonna janiais oaUe'ëtkiée., la bnUÎYft à éoki 
de tallasquî lui avabaft ouvert Tinû^rM dfl l'Ia^ 
siîlQtv «àil aie ete$ft» }usqai'à'hi fîadaM. viot d'jr 
aaoiaiiNr une partie de ses faauvesilt iiiifi piir^ 
tieda^atV fiarDea.A0aa(XMip>aéU.i^ériai aiédité^ 
éoit^ jeta daaa Aqa notas 9 auiîa: ]^êo-da dboae â 

aie li^é è la poliliaié, iJn voèamè^ ifa'iU fsiît 
iflapmoâr sar aab cliteaifidatiaa 'des seianBea^ aat 
le plus important de ses travaux philosopbi>v> 
qnea. AL Atapène, doM l'a^t avida A'inilitic- 
lioii ae plaiaait à aé> ptmbener d'étude an dtude, 
fatam^éàaiteaitbérercefla)el d'alipoiùtde vue 
scseni)ûque> èi à^essayer de réfaircy aur un méU 
lewr plan, ce qui avait ^té tenté plusieai» foiaen 



vain^iBtâinepar des honunes ««prieurs. .Tovrtcs 
létf. fois qiiei'oh réunK ensemliU.des gënéralî- 
tes dans tm onlre Idgiqae, il en r^sort des en« 
seignemens de;Umte nature , ainsi qne plus de 
justesse dans les ape^^çns;^ Itespril homtiiD) 
revenont aipsi sur Ipi-^mênfi^ se rend sniani 
cbmptQ dece qu'il a fait et de ce qu il peutâlire, 
Feconiidit la voie qu'il avait suivie , appnsnrd à 
chekh^ en C0niiaissancede cause ce qu'il arôii 
plqiQst ^ponfsuivi; par tnslinct^ et. acquiert ainai 
uBe sorte de matwiié scientifique dont lea ëf« 
fets^ se font totîf ours heureusement sentir. Les 
iééMs géoéfaftleB qme Ton t^assemble et que Ton 
coordonné^^lâjlcIaasificaiMnis s[ui en dépendent 
et <|itti naissent V comme elles^ de rexàmen ap*« 
profond! de» détails ^ dévefoppent la réflexion 
et smst seiniiliiklts à -oes retotirs que MiMMime^ 
k mes^e qu'il; avance ai à^o^hk sar Im^^àofé^ 
et qu! cepustttuent pour tuîleresuflïé de son 
mpériemDe ^ le «eillebr fondmnent de samo- 
nilitë*^' 

Les .cliiasifieatiQns onc toujours: été une^eaur* 
vr 6 difficile* Ignorées daxss.renfanee d<;s scien* 
t^Sf où les jckoses sont vues en iMbc» eUes ootn« 
itencent à .n^kre.' lorsque les. ahjets pariiculsevs 
commencent eux^mémies n être mieu^i copm»; 
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et dressais en essais , elle^ se perfectiouuenf , 
c'est-à-dire se rapprochent de plos en plus des 
divisions ëtablies dans la nature eUe-âiême ; 
car c^est un fait remarquable que moins elles 
pénètréiit au fond des choses , plus elles sont 
artificielles. Il en coûte beaucoup moins & 
l'homme d'inventer une méthode ou il fait en- 
trer, de gré ou de force, la nature incomplète* 
ment observéci que de saisir les caractères vrais 
et profonds qu^elle a imprimés aux choses. 

La classification des sciences appartient dé 
droit à la philosophie , et ce nVst pas unedès 
moindres questions qu'elle se puisse proposer. 
"En efl^ , si la philosophie a une double étudfe 
à poursuivre, celle de la psychologie et celle de 
l'ontologie , il est évident qa'une féconde in^ 
stmction se trouvera pour elle dans l'usagis que 
l'homme a fait de ses propres facultés et dans le 
jour sous lequel les diverses relations ontolo*- 
gîques , telles que celles du temps , de l'espace 
et de la substance, lui ont apparu. Entre la na- 
ture de l'esprit humain et ses applications, en- 
tre ses conceptions sur lé monde et le monde 
lui-même, il est des rapports nécessaires, source 
d'idées profondes, qui ne ressortent jamais 

* 

mieux que quand tout ce qm est appelé science 



se trouve vm^ dau3 iiP ordre méihodique et 
xiwi sous UQ seul coup d'œiU 

Pa p^eiit çit^r^ comme e^eptpje 4'une cla$$i- 
^çatioju afitificlelle 4ps sdeucesi c^lle de Tlntro- 
duçtio» d§ VEnçyclppédiç, o« eJl^ sQ»t di$por 
,séç$ suivant trois facultés que l'on eppsidéra 
fU^mmn fo^dameD^Ies 4^3 ^mtelUglï^ce ; h 
mémoire p ia raisoA et rixwgîinatiop. Il em rçr 
9uUe (ce qui est* au reste , 1« vice de. toutes les 
classîficatious arti^ieUçs ) que les çhj^U le^ 
plu^ disparates f^rept accplés les uns f^m i^u- 
tresi e( les plus analogue^ séparés* Ainsi Vbis«- 
toire des minéraujF^ des yé&é>\w^s si& trouve ph- 

ç4^k C^ê de ri)jstoir0 çiviliç ] h zooloffgi , ^ 
parée d^ la botanique p|ir Ti^iterpositiooi eiH^e 
i:;es sciepcef » 4^ l'^stpoqomiet de la opitéorçlo- 
gîe et 4^ la «o»W}logie« A|^ Ampère t au qm^ 

,tfWf^ ^ ohffqJnp mm m»tba4e upturell^ q^i 
j»ppV9^ck^ h^ KÎ9m(^ ai9aliigP4f «t 1«« groupât 

.^Div»pf Ifprç^qîtiii, Q)mi9i9 p| 4^ P9rt» 4'j|ii 
jpriçfîipe p^jlp^pbîqHS s»ivi «ivw rigueur, il 
^ esit ré^ulté^ isLfx^ S9I» MUvaîli i^^e BégwUrité 
pewaFqwaMe^. Yfflqi.qù^l est Jfl fw^iwip^ qui y 
, ja présidé ; ToiA^ la «^îence buRiftipe s^ rapporte 
uniqpeiwiepi à dçui^ pbjets généraux t le moiy^^ 
matériel et la pensée- ji)e là naît h divlyiffa nfH 



turelle ^n scjençe$ du inondçpu cofinQlpgiqu^9, 
et sciançes dç la peqsée ou iioo|pgique$. Dp 
cette façon, IVf . ^mp^re partage tQ^tç çios çoi|« 
naissafiçes en cieuz rp^ues ^ chaque règne fist p 
à ^pi| iQm», rpbjQt dVne diyipîoa pareille, Le? 
j^if^Ofie^ co^mologlquçs ^e djvj^ent ^q cpllçs 
qui ont pour objet Ig mpnjlç îi|aniiné ej; ceU^ 
qui sWupi^Qt 4l» monde animé; 4p \k deu? 
efpbrapchemens qui dérivent des premières pt 
qui comprennent Içs $çiençe$ mathématiques 
et physiques ; et deux a\}tre$ emI)rqQc))einens 
qui dérivent des secon4e6 et qijf^ comprennent 
Içs sciences relatives a l'histoire naturelle et les 
sçiepces miédiçiiles. Lfi $çiepçe çiç \^ ppnsée ^^ ,à 
json tour, çs.t divisipe en deçx SQu^-rçgneS| dopt 
l'un renferme les sçipnçe^ poologiqiies propre- 
ment dites et les sciences çpci^les \ et il epré^ 
çulte^ coipnie dans Pei^egiple précédçpt^ i^uatre 
eifibra^chepiens. C'est en po^rsiiiv^nl cette 
division qui marché JPVJç^rç 4? de»» e»| ^txxip 
que M. Ampère 9f rive ^ F^og^rf dçip? un pp4re 
parfaiteçieiit réçulier^ |9Hf eis Içs Siçiencfiç , el à 
leç mettre dans d^^ rapports qf|i yont toujours 
fn s'éloignant. C^ tableau ^ s'il SAijj^fait lesy^u^, 
satisfait aussi Tesprit ; et c'est cerlainemer^t 
avec curiosité et ayec fruit ^ue Foii voi( ain|i 
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se dérouler la série des sciences, et toutes pro- 
veuir de deux points de vue prjnctpaux^ Tétude 
du inonde et Tétude de rhonime. 

Sous ces noms que M. Ampère a classes, sous 
ces chapitres quMl a réunis, se trouve renfermé 
tout ce que rhumanité a conquis et possède de 
plus précieux. Là est le grand héritage de puis- 
sance et de gloire que les nations se lèguent et 
que les siècles accroissent. Sans doute c'eât un 
beau spectacle que d'observer les changements 
que rhomme a apportés dans le domaine ter- 
restre ; ces villes qu'il a semées sur la surface 
de la terre et qui se forment, comme des ru- 
ches, à mesure que les essaims de Tespèce hu- 
maine se répandent de tous côtés ; ces forêts 
qu'il a abattues pour se faire une place au so« 
leil ; ces routes et ces canaux qu*ii a tracés; ces 
excavations profondes qu'il a creusées pour y 
chercher les pierres , les métaux et la houille ; 
cette innombrable multiplication de végétaux 
qui lui sont utiles, substitués au luxe sauvage 
des campagnes désertes, tout cela atteste la pius- 
sance du travail humain. Mais ce travail est la 
moindre partie de ce que Thomme a fait ; le 
trésor de sciences , qui s'est accumulé depuis 
l'origine des sociétés , est plus précieuse que 
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tout ce qu'il a fait produire & k terre , édifie à 
sa surface , arraché à ses eutrailles. iTne cata- 
strophe dissiperait en vain tous ces ouvrages 
de ses mains, il saurait à rinstant refaire ce qui 
aurait été détruit ; sa condition n*en serait qu*un 
moment troublée et peut-être même les choses 
nouvelles sortiraient de ses mains plus réguliè- 
res et moins impartîtes. Mais s'il venait à per* 
dre ces sciences qui lui ont tant coûté k acqué- 
rir, si son savoir y oublié soudainement, péris- 
sait avec les livres qui le renferment , rien ne 
compenserait pour lui une pareille perte. Ken- 
tré dans une seconde enfance , il errerait, sans 
pouvoir les imiter et sans même les compren- 
dre , parmi les monuments de gén^ations plus 
puissantes, comme le Trogl#dy te au milieu des 
temples splendides et des ruines giganlefïiques 
de Thèbes aux cent portes ; et il faudrait re-* 
prendre ce travail de découvertes, cet ensei- 
gnement pénible acquis dont l'origine com- 
mence pour nous dans les nuages de* Thi^toire 
primitive , avec la civilisation égyptienne , et 
qui s^éiend peu h peu sous nos yeux à toutes les 
races et sur tous les points du globe. 

M. Ampère s*est complu à faire ressoitir 
quelques uns des avantages secondaires que 



peu( produire \m^ Q]^s$iRQ9ï\f>^ yritHoe^t mi9r 
relie des |ci«iices. Qui pç Tpi|: qu'une p^reiVp 
classjfiicaiiou devrait 3ervii; de type ppuj: régler 
çonvenableijaeDt les diy]'$|Qf)$ ei| cl^fc^ et ^eç- 
tioi^ d'une çpqiété de isayans qui ^p p^fiAge- 
fgieut eyKre ea;ic l'uiiiversalité de3 cçipf^^isç^ur 
ça$ humaines ? Qui ne yoit ^g^lemenf quç 1a 
di$positîoa h plus couyen^ble d'une grande 
bi];>iiQtbèç]ue i et le plan le plu$ «y^p^ageux 
d'une bibliographie générale , eu seraient en- 
core le résultat, et que c'est à elle d'indiquer 
la nieilleure distribution de$ objets d'en^eig^ue- 
ment? £t si Tqu youlait cooippser une enç/^Q' 
pédie yraio^Qnt méthocljque, pu topte^ Ipç b^^^n* 
Qh^ de nos connaissances fussent euPb^néeSf 
an lieq d être disposées par Tprdre alphabéti- 
que , dans un ou plusieurs dictionnaires t le 
plan de cet ouyrage ne serait-il pas to^jt fracé 
dans une classification naturelle des s^ences ? 
•Mais M. Ampère n'a pas oublié de si|;i)4ler 
les points de vue plus élpyés qui app^rii^if- 
nent ^ la classification des scienpes, ou plu^pt 
ape qu'il appelle la mathésiolo^ie* «31 le ten)ps 
m'eût perniis d'écrire un traité plus complet , 
dit-il piage 9^ ^e ^9n JEs^Of^ S^r Ut Ph\los^hie 
(ffif fid^nçp^ , j'anrai;5 çu isoin , efl pjMrJîiut ^e 



chacune d'dlesi de ne pas me borner k eç 
donner une idée générale : je ipe serais appli- 
i^w à faire sonnalir^ le^ vérité fondan^ent«le$ 
3vr Jçsqnelley elle repose; le$ n^éihodef i{u*il 
con Tient d« suivre i $oit pour T^tudief , soit 
pour lui faire faire de np^vp^ux progrès ; of^f 
4|u*on peut espérer $uiTim( le di^ré de per^c- 
tion auquel elle est déjà arrÎTée. J'^iuraîs j^ig^^lé 
les nouvelles découverte^* ipdiquc le hixi et 
les principaux résultats des travaux des hquh 
m^ illustres qui s'^ occupent; et quand dex^x 
ou plusieurs opinions sur les bases viêmçs d^ 
la scîf^Dce piàriagent encore les savaus » j'aurais 
(sxpo^é et comparé leHr3 systèfpes » œoutré Yq- 
riginp de leur di^sentimenl^ et fait voir pomr 
ment on peut cpnçilier ce que cçs ^ystèf^^i oft- 
^ren( d*incpnte^bler » 

^ Et çç)ui qui s'intéresse m% progrès 4f^3 
^enee^i «t qui| ^^t^ formef le projet in^e^sé 
de l(Pf( eoqpsilire tpuf^ ^ foud r vaudrait çepj«n- 
dftut avçir de chacune, unp idéf^suffi^fuiVftppur 
i^pippifendf e Iç bv^t qu ellp se pFPP9»r Â<» Iff*- 
d^^fnen^ sur lesqu^ elle ^'appuie » le 4effé d^ 
perfection auquel eUe est arrivée » les grande 
qui^tjOQ^ qui rtsteot à réf^Midre « ft pouvpir 
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se faire une idëe jaste des travaux actuels des 
savans dans chaque partie , des grandes dëcou- 
vertes qui ont illustre notre siècle^ de celles 
qn^elles préparent » etc. ; c^est dans Touvrage 
dont je pai4e que cet ami des sciences trouve- 
rait a satisfaire son noble dësir. » 

Il est très regrettable que M. Ampère n*ait 
pas exécuté un pareil projet. Un homme qui, 
comme lui, s^était occupé avec intérêt de toutes 
les sciences et en avait approfondi quelques 
unes , était éminemment propre h cette tâche. 
Exposer les idées fondamentales qui appartiens 
nent à chaque science , déduire les méthodes 
suivant lesquelles elles procèdent, expliquer 
les théories qui y sont controversées, indiquer 
les lacunes que l'examen contemporain y dé« 
couvre» tout cela forme un ensemble, touchant 
de très près h tous les problèmes philosophi- 
ques auxquels M. Ampère avait si longtemps 
songé. Cest par un détcHir revenir k l'investi* 
gation de Tesprit humain, c'est contempler 
rinstrument dans ses œuvres , la cause dans ses 
effets; et , k toute époque , une puissante étude 
ressortira de Texamen comparatif entre les 
sciences que Thomme crée et les iacultés qu'il 
emploie à celte création ; en ce sens et.en bien 



d'aatnes, on peut dire que le progi^ ée la 
pkilMojÀfe ' dépend du fnrogrès da reste des 
coonussances hamaiiMSs. 

M. Ampère était portée par la nature même 
de son esprit , vers Fexamen des méthodes et 
rétude des classifications. Il a paUîé divers 
essais en ce genre sur la chimie, sut ia plrjrsio» 
Ici^e el sur la distinction des molécules et des 
atonies. PctosesseBr de connaissances spéciale^ 
INTofondes î ses vues éliSTées sm* Ttnrdfe dans les 
scîwK^s et sur le liai qui en unit les diverses 
parties , le rendaient capaUe de composer ^ 
mienx qne qui que ce soit , le prograoBaae d'on 
cootfs eid^ott diriger Fespri t. Peat**Àre étmWl 
moins ^pte à faire l«î^méine un coors ûémfifn» 
taire : cependant il a été longeamps^ profc i% a < y 
d'analjTse à TÊcole polytec^inifue , tet pféfes- 
aeui: dephysique aqpéiimentale am €oUége de 

.Ses tr«ranx mathfttatiques ^ parmi: lesqndf 
on tke ass Conikiérations sut ia Théonê ma^ 

m 

thématique dm Jek»^ lot ouifirif«|it de b6n«e 
heure reli6)ée de rAeadémîe des âsifiDces» 
IL Ampère est un remarquable exemple ^imf 
voeation naUireile.. Jmnste it n'aimit pris de 



i$ç9ês i U avait seul étudié Jet matb^aiîqiitft ; 
à treîw ans il avait déoeavart dai maUiodaB de 
calcul très élevées qu'il «a savait pas dira dans 
las livras^ ai il s4 pkisaîl souMut k répittv Hïxe, 
dans be travail èoUlaife dé sa^ jéuaissie^ il avait 
appris àttUot de teatiiématiques qu'il en avait 
jamaûi su plus tard» A seiza ans il avait appris 
la laiin de liii«Biénia. Cette habitude de s*iiis«- 
trdire par ses propres efforts^ celU cttriosittf 
pctuv de Mdttvellea connaissaiioeB ne rabondcMi-^ 
aèranî jamaiaj M* Antpèm iétudiait loujours ^ 
ypprettait toujoui^^ et avait sur tautes ckoses 
daé'idéaS' originales et des aperçus ppofonàs» 
Aveu un. esprit jde sa trempa et une aiéduKle 
d'appnendre coomns la aiestse f il n^M pouvaû 
pa«i(éitea(at9eflMat4 

- Oo< ptiétend'ipie je né asii quel aoafllMBraati»- 
aien i après avoM^ dDlenda réciter das jmt% ,- de^ 
manda: Qu'est-ce que cela prouve? Ce n'est 
pas Mx. Ampère qui avpit fait umt' pareille 
qnaslino ; il a^it un goûl>iii^>pèàitki Mlaist 
sabla poésie^ tx il a^avait iwft tfboaéy 4laM ses 
profiond*s éiiKlea ani^ la physique el la |>failQao4. 
fUe f qlii dimindii sa sensibilité pour If «barilie 
fdesliaaua venk II eal desespttts sourds à oacte 



ImraH^ie y ^0jmoa il est ^ f r^Ulm p^^H' J^)^ 
qiï^lfi k mogique «'est qu'uo vaîu bnik; hmii^ 
o^estUni en^ur dt crMfeque Tétede des sefen*- 
ces émousse le senti in«oi de la po^i^ j hmu 
plus, elles ont^ quand elles atteignent certaines 
hauteurs, une naturelle affinité pour elle; et ce 
n'est pas sans avoir entrevu cette vérité, que le 
grand poète de Rome a dit : « Heureux celui 
qui peut connaître la cause des choses ! » 

Notre temps présent, qui a été jadis de Ta- 
Tcnir, deviendra à son tour du passé ; et il ar- 
rivera une époque où toute notre science paraî- 
tra petite. Ce que Sénèque a dit de son siècle , 
nous pouvons le répéter pour le nôtre : la pos- 
térité s'étonnera que ilous ayons ignoré tant de 
choses. Le bruit des renommées ira en s^aSai- 
blissant par la distance du temps , comme le 
son baisse et s^amortit par la distance de Fes- 
pace. Nos volumes, tout grossis par la science 
contemporaine , se réduiront à quelques lignes 
durables qui iront former le fond des livres 
nouveaux. Mais dans ces livres, à quelque 
degré de perfection quils arrivent, quelque 
loin qize soient portées les connaissances qu'ils 
renfermeront sur la nature, quelque élémen- 
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taire tpie jmiâse pmt^re alors ce que nous sa» 
^01» , une place sera toujours n^serrée au nom 
de M. Ampère et à sa loi si belte tt si simple 
sur râectro-magnétisme. 

E. LlTTRÉ. 
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OU 
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DE TOUTES LES CONN AISSARGES HUKAIIIES. 



8IG01IDE PARTIE. 



DÉFINITION ET CLASSIFICATION DES SGENCES NOOLOGIQUBS. 

Je Viens de classer toutes les ventés qui se rappor- 
tent au MONDE matériel; je vaîs maintenant faire 
un travail semblable à Tégard des vérités relatives h 
LA PENSÉE (i), considérée, soft en elle-même, soit 
dans les signes par lesquels les hommes se transmet^ 
teut leurs idées, leurs senlimens , leurs passions, etc. ; 
soit dans tous les développemens qu^elle prend à 
mesure que les sociétés humaines se développenC 
elles-mêmes. Les divisions et subdivisions de cea 
vérités forment les sciences auxquelles j'ai donné le 
noni de nooïogîques. La plupart de ces divisions du 

(i) On a vu , page aS , quel est le sens très Eénérsl dans lequel 
Je prends ce mot. 

DSUXtVilB riRTII. t 
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second règne présentent, avec celles qui leur corres- 
pondent dans !e premier, des analogies fort rcmar- 

tidi» èrt leetetif . 

Mais je doiâ^ <Va;b0r4 ^siis^ ohmtpi^ que quelles 
que soient Ces analogies, H y aurait <fe graves incon- 
véniens à vouloir, qu*à F^gard des noms qu^on est 

ont pohtt encore ne^îtf , fe formaftîôtt iê ces^ noms se 
fît exactement de la JSi)è}9fê manière dans les deux 
règnes :j*aî déjà remarqué, page i37, qu^une circons- 
tance partictrnère k ï cnêstttttth^istttfî des sciences 
médicales oblige à adôplëf, relativement à ces scien- 
ces, tttr «ïodérdeïwmétïdâiéfé^sé* dîttSftW efelui 
quç j'^vï^is ^uîvî pour les sciences des embrançhe- 
meos préçé^ens. LorsquHl est question de sciences 
noplogiques, la nature du siget exigée encore d^autres 
cbangenu^ns, san^ lesquels les mots dont on ferait 
cbpixne. d^siguerai^nt j^sls avec assez de précision 
Içs scîçnees auxquelles ils doivent être a^^pliqués , çt 
.si^riQut n.'iu.^*,<juei;aient pas,^ à Taide des idées acces- 
soires que l'usage a jqjntçsf à ces mots, le vrai caractère 
de chaque scieaiice. 

3j^ crçis devoir ai'a^rêter un inst,ant sur le mode 
de form^tioQ. quç j'aji sijiJvi jusc^u'ici, et sur leschan- 
gemens que je pourrai être obligé d^y apporter par 
lasâhe. 

i^ Dans la formation des noms quej'ài cmdevoi^ 



tdojplér pour 1^ sdeixcQs ^i dW Avaient pas ^j^ài 
employé )a termiiïaisau io^ie^ à*ahorà pour âes 
J^iences ^u prei)fîe# ordre, et ensuite pour desscî^n- 
ceçdù second et chi troisième, ^euleipent quiil?^ le 
mot qui précède cette ternuùaisop n^avait point été 
émplojè âap^ le :iiom à'u^e science il^un ordre su pé* 
rieur. tTest elle , eu eiQ!^ , gue r usage à cmisacdSe 
poto désigner Tensemble de toutes les vé|*îtès relaii- 
ves lia connaissance àe rol>jet expriipé pur ce m^. 
Ain^i , la zoologie, science ^u premier orâre , est la 
science qui comprend toutes les ventés relatives à la 
connaissance des animaux ^ comm^ la ^Qotëfchi}ie 
réùni^ tout ce qui isst relatif & Vutijité que npius ^n 
reti|:ous. La sémiologie, Quoique dii second ordr^, a 
pu a:voir qn nom de même lerminai^mi; parce que le 
mot 9ii|ietov n^a pas jSté eibptoyé dans la scieiioe iitt 
premier ordre ^om elle Ciit partie ; et il en a été 
^e même de là traumatologie qjEÂ est du ti^i- 
aième ordre ^ prce qu^ le mot rpxOfAa n est pas eii|ré 
âans la ccvnposi^îop de ceux qui àésij|nent f es scien- 
ce3 di| premier ou «du second ordre îîans lesquelles 
est icoiàprlse la traumatologie. A l'égard de.eett|e ter- 
minaison jsn ïogie^je çonUnuQi'ai àèuivrje sa même 
ri^le. 

tP Jusqu'à présent , je ne me suis ser\i de la ter- 
minaison ,en gnosie, que pour désirer dos sciences 
d^u second ordre comprenant aeiuem^nt les vérités 
qui résultent fl'uhc t»tutle appi^ofonctje de Pdijel qne 
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considère dans son ensemble la science du premier 
qrdre doni /celle du secood fait partie. J'ai reconnu 
que tout en continuant de Femplayer dans ce cas, je 
jd^vais, en outre, mVn . servir pour les sciences dn 
troisième ordre , lorsquV'Ues faisaient partie d'une 
^science du s«cond terminée en logie, mais toujoi|rs 
pour désigner la partie de cette dernière où Tôbjet 
.dont elle sWcupe est étudie d'une manière appro- 
fondie. Ainsi , lorsque je donnerai le nom de glosso^ 
logie à la science du premier ordre qui comprend 
tout ce qui est relatif au Langage parlé ou écrit, celui 
de glossog^osie désignera la science du second or- 
dre, où Ton s'occupe des connaissances plus appro- 
fondies sur les langues, qui ne font pas partie de la 
^gîossologie élémeiitairâ ; tandis que quand j'aurai 
jugé convenable d'employer le mot hibliologie pour 
designer une science du second ordre comprise dans 
la science du premier, à laquelle j'ai donFM) le nom 
de lîitcraittre, je me servirai de la dénomination de 
i)/&/io^;705<e pour la seconde des deux sciences du 
troisièn^e ordre comprises dans la hibliologie. ' 

le regrette beaucoup de n'avoir pas songé plus tôti 
ce dernier emploi de la terminaison gnosie; et d'avoir 
en conséquence adopté par stnalogic la terminaison 
oristique pour une science de troisième ordre dont 
cette terminaison n'exprime l'objet que d'une ma- 
nière incomplète. Cette science est celle que j'ai 
nommée crasioristique et & laquelle j^aurais dû don- 
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ner le nom de crasiogfiosie. En effet , la crasiologie » 
science du second ordre 9 qui -i pour objet d^étudicr 
toutes les modifîcatious qu^apportent dans Torgani- 
sation non seulement les 4empérainens proprement 
dits, mais encore toutes les différences dagc, dé 
se^te,' etc. 9 se .divise naturellement en deux sciences 
du troisième, dont la première se borne à décrire cei 
modifications telles qu'on les observe, c*est la cra^ 
stographie^ et dont la seconde étudie ces mêmes mô« 
difications'd'nne manière plus approfondie. 

Sans doute cette étude plus approfondie B^sntioti 
pour objet de déterininer d*nne maniera plus pi*éc;i$o 
la valeur des signes auxquels on reconnaît les Wnîpë- 
ramens, de distinguer ceux qui sont vraiment carac- 
téristiques , et ceux qui ne sont en quelque sorte 
qu^accessoires; mab elle doit comprendre aussi d'au- 
tres recherches sur les tempéramens» comhië, par 
exemple, celles des causes qui peuvent leur donner 
naissance, et dont il est inutile de former une 
science a part , vu le petit nombre de vérités qui j 
•ont relatives* 

3^ On a pu remarquer qu'an lieu de me servir 
d'un mot terminé en gnosie, pour désigoer la seconde 
des deux sciences du second ordre comprises dans 
une science du premier, j'ai fait usage du nom de 
cette. dernière, en y joignant l'épithète : comparée. 
Tout en conservant ce mode de nomenclature pour 
des sciences du second ordre, je 1 étendrai aussi y lors- 
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qu^ cela me ntratlra Qj^essaire, k des sciences du 
lh>|^éine ; mais, poar que cesÉmx emplois dEôTépI* 
théte compf^Téetkt ptiisseoi être confondus Je fti*as«> 
treindrai constamment ir la f^le suivante. 

Tottt^ ieè fois que f^^ffliéte comparée éé tfôttréit 
jotnfe k un nom employa pour désigner une science 
ivL premier ordre , la réunion de ce nom tl ié IMpf- 
tiiète comparée indiqueihfî un^ sd^ncef dll se^XUld 
ordre ; lorsque , au conf^raire, H tnfoie éplcliite êerà 
jointe a iin poi^ qui n^auja été employé pOttT déd- 
|ner aucupe sciencef du premier ordre, ta même réu- 
nion servira 4 4énOtnmer une sciencç dja troisième 
placée ^u (roisiéme rang parmi celtes dont s.e Conoipos^ 
la Science di| premier ordre , & Iaqf|ellç é|le appar- 
tient ; soi( que le nom auquel est jointe répit^èté 
comparée d4signe une science du second ordre, 
comqie on en Terrïi Ufi exemple dans rçmploi que je 
fe/al de la dénomination de tegislaiiqii comparée ; 
aoit que cq no|n ^ ^lùprlinté k Tusaçç ordinitire j n^âit 
été etaftajé daps mp classifîcaiioi) pour aucàne science 
du premier ordre ou du secoitd ordre} c^eçt ce dotit 
on verra dos exepiplçs dans rusag[e que je ferai des 
iixpre^îons : géographie comparé^, et histoire coifi- 
pofée^ que |'^{ adqptéé^ pour des sciepces qii^ qe 
m^a pas i^ru possible' de désigner aussi %\ea par 
aucune autre esçprç^^on. 

^^ XjA terminaison graphie sera , dans la suite ^ 
çe| ouvragCi çommç dans Ja première partie^ cotisa- 
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crée exclusivement aux sciences du troisième ordre, 
où Ton ne considère dans Tobjel qu'on étudie, que 
Ge^i|m«64 .«iiiflfifipuy«d «hier^Atiaii impAédiaic* 

5* Dans le second irèghe, cdmtnfe dan^ le premier, 
je n*empl6ierai la terflilUftlsun oristique que pour 
d9^ sciences da troisième ordne , où Tan icherchf a 
àétormioter des inconDues que la natune des objets 
doal oo «*oecii|ie dérobe k Tobseryation immédiate* 
Mais je serai beaucoup plus rarement dans le cas 
d avoir reoours & cette terminaison^ parce qu'elle 5e 
trofiyèni (d'après lextenajon quc^ suivant ce que je 
vîeoa d^ dir^, je donnerai dorénavant a l'emploi de la 
termînaisûb ghosie) remplacée souvent avec avanta|^e 
par cette dermère* 

6^ Je 4roi)Unuerai de réserver la terminaison no^ 
mie pour les icif nces du troisième ordre , où il est 
question de d^uire^ de la comparaison des faits^ 
U^ lois générales qui président aux changemeits ob*- 
sertés da»s les objets que Ton considère» 

^^ On trouvera, dans ce qui suitf une nouvelle 
terminaison consacrée exclusivement aux sciences 
du troisième ordre, qui s'occupent de la formation 
ou de l'origine des objets qu^elIcs étudient. C'est la 
terminaison geniCf que j'ai employée a î'îrnitalîon de 
M. Serres, quand il a donné les noms à'ostéogénie , 
fotganôgénw, etc., à des sdences qui n'ont été éta- 
blies sur leur» Véritables bases i^itë par lèÉr trivàitt 
de té grattd pfayàiologistr. 
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J'ai réuni dans ce chapitre toutes les sciences qtii 
sont Tobjet d'un cours ou d'un traité de philosophie. 
Les divisions et subdivisions que j'établis enlre elles 
ont été> pour la phipart , faites depuis long- temps *, 
mais comme je l'ai déjà remarqué, les noms donnés 
AiiTL diverses sciences qui résultent de ces divisions , 
ont des sens très divers, selon les différens systèmes 
des auteurs. 3^ vais tâcher de fixer les limites de 
chacune de ces sciencss et de les ranger dans l'ordre 
le plus naturel, de manière que chacune d'elles naisse 
eu quelque sorte de la précédente. J'appellerai ainsi 
successivement l'attention sur les principales ques- 
tions dont les philosophes se sont occupés, sans cher- 
cher toutefois à les résoudre : ce qui serait l'objet, 
non d'un ouvrage du genre de celui*ci, mais d''un 
traité complet de philosophie, 

§1". 

Sciences du troisième ordre relatwes à V étude de 

* 

la pensée considérée en elle-même. 

Avant d'étudier la pensée dans ses rapports avec 
les êtres qu'elle nous fait connaître , avant d'exami- 
ner les diverses modifications qu'elle éprouve dans. 
les différend hommes , suivant la diversité de leurs 



caractères, de leurs senùmens, de leurs passions, etc.| 
on doit la considérer en elle-même. 

a. ÉauièriUoi tt MbiiUoiif. 

I . Psychographie. Le premier pas à faire dans la 
carrière où nous entrons, c^est de reconnaître, par 
Tobservaiion intérieure que Thomme, se repliant sur 
lui-même , peut faire de sa propre pensée , tous les 
faits intellectuels dont elle se compose et toutes les 
circonstances que présentent ces faits, de décrire les 
uns et les autres , tels que nous les observons , sans 
sMnquiéter de leur origine , ni de la vérité ou de la 
fausseté des jugemens et des croyances qui font par- 
tie de ces faits. 

Je prends ici le mot de croyances dans le sens le 
plus général; j*y comprends toutcequç nous croyons, 
vrai, soit que nous nous en soyons assurés nous-mê- 
mes, soit que nous nous en rapportions à ^autorité 
d'autres hommes , soit qu'ayant admis une chose 
comme vraie à une époque antérieurie à toutes celles 
que nous retrace la mémoire , nous persistions à la 
regarder comme telle, par suite d'une habitude pro- 
fondément imprimée en nous , sans que nous puis- 
sions nous rappeler les circonstances où nous avons 
commencé à croire , ni les motifs qui nous y ont 
portés. 

Ces diverses sortes de croyances doivent ici être 
signalées et décrites^ quant à Texamen de leur Vérité 
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OU 4e I^ur fausseté I ;) appartient à d'alUies sciences 
dont nous nous occuperons bientôt. 

Cette ëtude, par simple observation^ des faits in» 
tellectuelsy conduit )'4l«tilMS A ^(Mfitiguer en lui di- 
verses facultés , et Ton sait combien les p^iilosophes 
ont varié sur le noo^bre de ces facultés, les uns vou- 
lant lés réduire à une seul^^ les autres en en admettant 
pitisieurs ; d'autres encore, tels quç le docteur Gall 
et 9on école^ en les ihultipUanf bien aavàn^ge• 

De là dVt^rmihables disputes, qu on aurait peut-r 
être prévenues, en constatant d'abord Texistence des 
diyers faits iutellecii|ek, tels que nous jes observons^ 
et eh déduisant ensuite de ces mêmes faits la défini* 
es facultés quils supposent. Qui ne voit, en 
effet ^ que la distinction des diverses facultés n^est 
réellement qu'une classification cle ces faits en grou«* 
p^s naturels , chacun de ces groupes étant rapporté 
il une facilite dont noua n'avons d'idée nette que par 
ridée même que nous nous sommes foriiiée de ce 
groupe, t^lus une telle classificatimi est détaillée et 
le^ caractères sur lesquels elle repose multipliés, 
plus le nombre de ces groupes et par conséquent ce- 
lui dès facultés correspondantes augmentent. 

Qttui qu'il en soit, relativemept à la manière dont 
on doit procéder clans cette premièi^ étude de la 
pensée humaine , le résultat ae toutes les recherches 
qui $']f rapportent constitue |ine science à laquelle 
jç orçis devoii: donner le nom de ps/chpgraphie, du 
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mot grec irv^fi qui m'a paru plus propre que tout 
autre jk désigner Tensemble àëa faits iniellectitelé , 
oonformémeut & remploi qu'on en a déjà fait danl 
la conippsitioQ du ipot psychclùgie gënéraleuieilt 
adopté* 

9« Logique. Il est de li^ X)9iujre .mëj|ie de la pen- 
sée kum^ine de ne concevoir, aut premières éppqites 
dç al>n développement^ un otjet quelconque que 
-comme exisUint, |^U| si Ton veut, de Ijq crçire, pai* cela 
même quW le conçoit. C'est Vexpérience qui appren4 
4 Tenj^nt que dès choses qu^i} a conçues cppome 
existantes peuvenf souyent ne pas Tètre ; et ce n'est 
qu'i mesurjB que ^ raison ce développa q^'îl appren4 
k se défier de cette tci^dapced^abord irrésistible, qui 
li)i est souvent si utile^ m<|]s qui lui &ît croire aveu- 
l^lémeut tout ce qu^on lui dU Qt tout ce qui se pré- 
sente apontanément à ^on iniaginf tlon» C'^st c6 qui 
arrive néces^airemept dajpâ le sopmeil^ ou les lu* 
inières de Texpériçace et de la r9ison ne nous écla^* 
retot plus *^ tandis quQ Tliomme, trop souyeut trpmpé;^ 
finit quelquefois par tomber dans Texcès ppppsé. Le 
grap4 problème de TiuV^lligence humain^ , c^est de 
distinguer, entre ces différentes idées, ces divers ju- 
gcipens, ce qui est conforo^ç à la yérlt^ die ce qui 
Q^est qil^un préjugé ou un jep de rima^ini^tion. Xors* 
(ju'it ^*^h d^idéei qui; Tbomme a reçues pu de jugq- 
meus qu^il a portés j^ des époques que sa mémoire 
lui retrace , cett^ distioc^tiôn &ç fait en ezaiapiin4nt |à 
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manière dont il a acquis ces idées ^ les circonstances 
et les motifs qui ont déterminé le jugement qu^il en 
a porté, et c'est là l'objet de la science du troisième, 
ordre, qui a reçu le nom de logique, que je lui con- 
serverai. 

Mais quand il s'agit d'idées, de croyances* qui ont 
précédé toutes les époques que notre mémoire peut 
nous retracer, telles que celles que nous avons de la 
matière, et de l'existence, dans d^autrcs hommes, 
d'intelligences semblables à la nôtre, ce n'est plus 
sur l'examen des circonstances et des motifs qui 
les ont déterminées , que le même discernement 
du vrai et du faux peut être fondé, puisque nous ^ 
n'avons plus aucun souvenir de ces. circonstances et 
de ces motifs. Il ne doit donc plus appartenir à. la 
logique et devient l'objet d'autres sciences dont il 
sera question dans le paragraphe suivant, et qui corn- 
prennent non seulement, les idées et les croyances 
dont nous venons de parler, mais encore tout ce qui 
est relatif à la distinction entre les substances inertes 
et matérielles, et les substances motrices et pensan- 
tes, entre les êtres créés et TÊtre infini et éternel dont 
ils ont reçu l'existence. 

3. Méthodologie. . Une autre science que l'on 
réunit ordinairement à la logique , mais que je crois 
devoir en distinguer, a pour objet d*enchalner, d'une 
part, nos connaissances pour les disposer dans l'or- 
dre le plus convenable i de l'autre, les jugemens qui 
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dërivent les uns des autres pour conclure de nou- 
velles vérités de celles qui nous sont connues. De là, 
les méthodes de classification ^ de raisonnement , 
d'induction, d'enseignement, etc. 

Soit qu^il s^agisse de classer, de raisonner, dedé- 
duirc ou d^enseigner, on peut suivre diverses mé- 
thodes; il est alors nécessaire de les comparer daiis 
la vue de choisir celles qu'il convient de préférer sui- 
vant le but qu'on se propose d'atteindre et la nature 
des objets auxquels s'appliquent ces méthodes : ce 
qui nous conduit a conclure de ces comparaisons les 
lais générales diaprés lesquelles le choix doit être 
fait. Je donnerai à cette science des méthodes le nom 
de Méthodologie. 

4* Idéogénie. Mais quelles sont la source et l'o- 
rigine de nos idées ? Ne sont-elles que des transfor- 
mations de nos sensations*, comme Condillac a cher- 
ché à l'établir, ou bien, comme l'a dit Locke, ont- 
elles deux origines bien distinctes, dontrûne, la 
sensibilité , nous donne toutes les idées que nous 
avons des objets extérieurs , et dont l'autre , qu^il a 
nommée reflexion, nous fait connaître la nature et 
les phénomènes de la pensée ? Par ce mot réflexion 
Locke voulait exprimer que, dans l'exercice de cette 
faculté, la pensée se repliait sur elle-même et acqué- 
rait ainsi les idées de sa propre existence, de ses* 
actes et de ses facultés. Rien ne pouvait être plus 
mal choisi que ce mot pour designer la faculté dont 
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i\ «'«gitt pn.rce q«'U à iid sens I9llt difierent àavk» le 
limgi^c. Qrdinaîrefi où il signifie rattqntioii concentra 
pendant un temps plus Qjl. moins lopg sur un sujet 
4^ <mel(;|i:ifî Aamre qu^il ^oit , que nous iious prppo- 
loa^ d'étudier à fond* A^ lieu 4e cette expressioa , 
QU^ etuploie aujourd'hui celle de conscience i cl il 
est bieQ a regretter, pour les progrès de la science, 

- - A t 

, que luQcke ne s en soit pas servi , parce que ce mot 
conscience ne se serait pas prêté à tontes les équivo- 
ques auxqueU^ a donné lieu le double sens du mot 
rêffçQpion^ el. à Taide ^^squelkis on esit allé jusqû^à 
.présenter? comme ideu tiques lea opinions que ks deux 
philosophes dont il est ici question se 9on| proposé 
dViablir 9Ur Vorig^ued^ uos connaissances, <|uoiqu*il 
vCj eu.t réellement dans ces^ opinions que cet (e seule 
. ftualogie. : qu e^les rejetai.ent Tune et VaiAtre U ohî- 
, mire de» idées innées, i^our oelui qui , bien con« 
.vaiuc^ que tontes, nos idées sont ac(|uises, cbercke , 
m^^penda.mment de tout système préQon$i;i , et dans 
, le seul but. d» couuaigre U vérité, quelles sont celles 
de nas facultés auxquelles nous devons ces îdée3 , il 
est ^vident qu il ; a ûue opposi^iou complète entre 
deux docti^iAcs, dont Tum distingue deuaç SQUrées de 
connaMsaAejçs^, ei Tautïe n en admet qu'une^ Enfii»^ 
. outre ces deux opinions,^ ne pourrait^oii pas être 
•amecié , par une anajijrse plus exacte de k pensée » à 
veconaaltre qu'il j a encore d autres façullés par les- 
quelles nous acquérons des idées qui ne sont ni sen- 
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OwnTfTiow. Iteoi tf^mt TU Jasq!^ présent 1m dinritni et 
tubdiviaioDs ée la cltisilicatîon naturelle dea aciencea du premier 
règne résulter des quatre divers points de vue aoua lesquels un 
objet peut être succesaiTement considéré. Le même principe ex* 
pliquera et JustiAera cellea de la classMication éeM aciencea d^ 
aecond régne ; mais, comme Je l'ai remarqué aux pagea 43 et i 
de la première partie âe cet ouvrage , ces quatre points de tu 
aont susceptibles de se modifier suivant la nature dis objets aux- 
queb ila a'appliquent. G'eat en passant de l'étude du monde à 
celle de la pensée humaine, que ces modificatioBs sont pin' 
marquées , ainsi qu'on devait naturellement s'y nttendre ; Ces 
ce qui m'engage à placer ici les, remarquea suivantes : 

i» Les sciences cosmologiques étudiant des objeb dont l'exis' 
tence est indépendante de l'eq^rit qui lea connaît , lea erreurs, 
quelque dominantea qu'ellea nent été à de certainea époques , 
ne peuvent être considérées comme foisyit partie de cea sciences; 
et ce n'est que quand il peut rester des doutes , soit sur les foits , 
soit sur leur classification ou sur leurs causes, qu'il est bon de 
rapporter lea diverses opinions qui ont été émises à ce sujet , en 
attendant que lea doutes soient dissipés. Biais il n'en est pas de 
même dans les sciences dont nous allons nous occuper. Cooune 
elles ont pour objet l'étude des facultés intellectuelles et morales 
de l'bomme ; les erreurs mêmes font ici partie de l'objet qu'on 
étqdie. De là , la nécessité dans cea aoiences de signaler les er- 
reurs comme les vérités ; 

2« Le caractère d'observation immédiate qui distingue le point 
de vue autoptique est moins marqué dans les sciences du second 
règne , parce que, à l'exception des faits intellectuels et moraux 
aperçue immédiatement par la conscience, on est dans ce règne 
bien plus souvent que dans le premier, obligé de suppléer à 
l'observation par d'autrea moyens de connaître les vérités qui 
appartiennent néanmoins à ce premier point de vue. Telles sont, 
par exemple , toutes celles que nous ne connaissons que sur le 
rapport d'autrui; mais à cet égard il n'y a point de différence 
réelle entreles sciences noologiques et les sciences cosmologiques, 
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puisque, à Fexception de oelieft des Tentés de rembranchement 
des sciences mathématiques , dont chacan peut s'assurer par 
soi-même , nous ne pouTons en général connaître que sur le rap- 
port d'autrui y les faits dont se compose la partie autoptiquê des 
autres sciences du premier ordre comprises dans le premier 
régne; 

3<» Quoique le point de TUe cryptoristique présente toujours son 
caractère propre de recherche des choses cachées dans les objets 
que nous étudions , il se trouTe souyent modifié en prenant une 
forme interprétative que J^ai déjà signalée à l'endroit de mon 
ouvrage que j'ai cité tout à l'heure , et dont on verra par la suite 
de nombreux exemples, lorsqu'il s'agira de l'interprétation des 
écrits et des monumens que nous ont laissés des peuples qui ne 
sont plus y des lois qui régissent les nations , des traités qui les 
lient , etc. , etc. ; * 

4° Quant au point de vue troponomique, il prend, dans les 
sciences noologiques encore plus souvent et plus complètement 
que dans les sciences cosmologiques , le caractère de discussion 
entre divers systèmes, que nous avons déjà signalé dans la pre- 
noière partie pour un grand nombre de ces dernières sciences. 
Ainsi , dans celles qui avaient pour objet Tutilité que nous reti- 
rons des corps inorganiques ou organbés que nous o(fre la nature, 
le point de vue troponomique avait constataiment pour but le 
choix des moyens les plus propres à les faire servir à nos besoins; 
dans la botanique et la zoologie, ce même point de vue compre- 
sût la comparaison des diverses méthodes de classification des 
Tégétaux et des animaux, afin de choisir celles qu'on devait pré- 
férer ; dans Thygiène , la nosologie et la médecine pratique , le 
but qu'on se proposait, lorsqu'on s'y occupait du troisième point 
de vue , était de déterminer le régime physique et moral le plus 
convenable à la santé , le traitement le mieux approprié aux 
diverses maladies en général , ou à chaque maladie en particiH 
lier, eu égard à l'état où se trouvait le malade et à toutes les 
circonstances de son idiosyncrasie. 

Enfin, dans les sciences noologiques, le caractère distinctif du 
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point de Yue cryptologiqne consiste toidoiirs tantAt è remonter 
aux causes aes faits connus, tantôt i déterminer les effets^ 
doifént résidter de causes connues ; seulement la recherche des 
'èauses se réduit plus souyent à celle des circonstances et des 
éréneméns qui ont amené les (aits ^uUl s'a|;it d'exp^quer ; et 
c'est pourquoi les noms de plusieurs des sciences du troi- 
sième ordre -correspondantes à ce point de vue, ont dû pren- 
i!re dàiisiè second règne la ternunabon génie, i (aqueÛe il 
n^avait' pi» été nécessaire de recourir lorsqu'il s^àgissait des 
sciences cosmologiques. 

Xa plupart des modiilcations dont nous venons de parler ne 
se manif^tent point encore dans la psychologie. La psychographie 
présente le point de vue autoptique de cette science , sans qu'on 
^vâssé dire que le caractère de ce point de Tue soit modifié. 3eu- 
ieoîent, ce n'est plus ici l'œil du corps qui observe comme dans 
la phytographiCy par exemple , ou l'onl de rintelligence comme 
dans Parithmôgraphie ; niajs l'œil de la conscience se repliant 
ïur elle-même pour voir sa propre pensée et distinguer tous les 

èlémens dont elle se compose. 

» • , ... 

Le caractère du point de vue cryptoristique se retrouve aussi 
sans modification dans la logique] qui a pour objet de résoudre 
cette question si importante de la psychologie : la vérité ou la 
fausseté de nos jugemens. La méthodologie, où il est question de 
la comparaison de diverses méthodes déclasser* déraisonner, 
de déduire ou d'enseigner, est évidemment (e point de vue tropo- 
nomique de la psychologie. Quant aux recherches qui se rappor' 
teht à l'origine des idées , et dont se compose l'idéogénie, elles 
présentent le point de vue cryptologique de la science de la pen- 
sée humaine, tel précisément que nous l'avons reconnu dans toutes 
les sciences dont nous nous sommes occupés dans la première 
partie de cet ouvrage. 
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Sciences du troisième ordre relatives à V étude de la 
■pensée dans ses rapports ai^ec la réalité des êtres. 

Jasqu'ici, en étudiant l'intelligence hamaioe y on 
a du admettre, comme dans toutes les autres sciences, 
i'*existence du monde , tel que nous le concevons , 
celle d'intelligences semblables â la nôtre , dans les 
hommes avec lesquels nous -vivons, et auxquels noqs 
devons et les. signes qui servent à exprimer et à ana* 
lyser la pensée , et 4outes les connaissances quMls 
nons transmettent à Taide de ces signes. Mais après 
avoir ainsi étudié la pensée , on est conduit à se de- 
mander sur quoi est fondée celte conviction que nous 
avons de Texistence réelle de ce qui n est pas nous- 
mêmes. Tontes les écoles de philosophie ont examiné 
cette grandequeslion, et deux circonstances la rendent 
surtout difficile à résoudre \ Tune est que dans le som* 
meil, quelquefois même lorsque nous sommes éveil- 
lés, celte conviction a lieu aussi pourcles choses qui 
n'ont aucune réalité; l'autre est que les premières 
croyances de ce genre , base de toutes les autres , re- 
montent à une époque dont la mémoire ne peut rien 
nous retracer. Cette époque est-e^le celle nième des 
premières sensations, ou lui est*elle postérieure? 
Doit-on refusera ces croyances tonte valeur objec- 
tive, et leç considérer comme des produits subjectif» 
des formes de la sensibilité, des cafgéoi ies de V^ix- 
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teadement? Doit-on, suivant Topinion d^an grand 
nombre de philosophes , les admettre , en les regar- 
dant néanmoins comme inexplicables ^ ou chercher, 
au contraire, à en rendre raison , comme d'autres 
Tout tenté? Ces questions ne sont pas les seules que 
le philosophe ait a résoudre relativement à la réalité 
de tout ce que nous regardons comme existant hors 
de nous. Les questions les plus élevées (et sur les* 
quelles on a écrit de si nombreux ouvrages) relatives 
à la distinction de la substance matérielle et de la 
substance pensante, à Texistence et aux attributs, non 
seulement de Tàme humaine , mais de Dieu même \ 
toute celte partie de la philosophie donne lieu à des 
recherches aussi profondes que multipliées , qui sup- 
posent la connaissance de tout ce que les diverses 
branches de la psychologie nous appreunent sur la 
nature de Tintelligence même par laquelle nous nous 
élevons à la contemplation de ces grands objets. 

La difficulté et l'importance des recherches que 
nous venons- d'indiquer, le nombre des questions 
quelles soulèvent, m'ont fait reconnaître que l'en- 
semble des résultats auxquels elles conduisent devait 
être considéré comme une science du premier ordre. 
Elle se divise en quatre sciences du troisième ordre, 
dont nous allons nous occuper successivement. 

«. innmératioii et déflnitioiii. 

!• Ontothétique* Cette conviction de l'existence 
d'êtres différens de nous-mêmes, qui nous maîtrise 
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inyinciblement sans que nous puissions la justifier 
par aucun raisonnement, et qui semble d'autant plus 
mystérieuse qu'on Texamioe davantage, doit Être si- 
gnalée dans la psjchograpbie comme un simple fait 
intellectuel parmi tous les autres et dont il convient 
de renvoyer ici Texamen. D'ailleurs, il faut admet"* 
tre provisoirement Texistence réelle de nos organes , 
des corps qui nous environnent , et des autres hom- 
mes, dans les quatre sciences du troisième ordre dont 
se compose la psychologie, ainsi qu'elle a été admise 
dans toutes les sciences du règne cosmologique*, *car 
elle est nécessairement supposée , quand la psycho- 
graphie étudie les sensations et les circonstances or« 
ganiques qui en déterminent l'apparition , et qui , 
dans le cas où plusieurs sensations nous apparaissent 
simultanément^ font qu'elles se confondent dans une 
sensation unique ou sont aperçues séparément , 
contiguës ou isolées les unes des autres j quand la 
logique s'occupe des moyens de discerner le vrai du 
faux dans les jugemëns que nous portons par induc- 
tions ou sur le témoignage d'autrui ; quand la mé* 
thodologie nous enseigno à déduire les conséquences 
des faits que nous avons observés , et à classer les 
corps d'après l'ensemble de leurs propriétés , et les 
rapports naturels qui existent entre eux ; quand, en- 
fin, l'idéogénie s'occupe de l'origine des idées sen- 
sibles que nous devons à l'action mutuelle des corps 
extérieurs et de nos organes. 
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Illâintenant, il s'agit dé reprendre éètte conviètiôn 
et de Texaminer en elle-inème isous les quatre |>oints 
de vue correspondant i ces quatre parties de la psy- 
chologié } dé chercbër, sous le premier ^ de quelles idées 
ëlémëhtaires elle se compose \ sous lé second, quels 
jugétnens d'induction ont pti lui donner naissance j 
sotis lé troisième ; quelle méthode de raisonnement 
peut lajustifîeï*; sous le qilàtrièmé, ehfin^ quelle est. 
Torigine de ces mêmes idées élémentaires dont elle 
est foi'mée.Ce Sont autant d'emprtints qti'élle à faits 
k la pSycIiogrâ't>hie^ a la logique , à là inétU6dôlo|ii?, 
et à rîdébgéhié. Oit ^àHient àibsî 3 fhontrèk* que 
toutes les circotisiàtiCes dés fàit^ subjectifs qtlè iioiSs 
observons dans le inoiidë pliéhotnéiliquë dé la àénsl- 
bilitë et de là cdiisciebcë^ ne pourraient jpàs à*y maiii- 
feàter, si le^ Objets dé cette cohVictiob h*étaient pas 
réellement tels ^ùe hotis lés concevons ,' comme lés 
inoutèmens ap^àreUs ^ué ndûs ôbsë^votiâdiafiis Tëtèiin 
due ^héhoméhiqùë ^ que tidtis àfjpéldhs le fciél i ne 
pourraient avoir lieu,' si lés tnoùvëtteiis dtt systèm^e 
planétaire décbiiverls ^at Côpèrhîc , les \o\i qtiî lés 
fé^i^Séiit établies pat* Kepler, et les fdrCes auxquelles 
ils soiiiâus, que noiiS a révélées Newton ^n'existaient 
pas réëltëmentdâns l'espace. Eu sb'rtequed^ pour tods 
ceiil(|ui oiic examiné la question, réiistënce réelle 
dé ces inbtlvemëils, de ces! lois, déceâ fôrcë^^ est coni- 
pf^teinènt âéïnohtréè ^kt ce thddë dé râiisoùiiefrienry 
qui , pour être indirect; n'ëii est ][/âS moinl cûùcluàtit 



et auquel j'aî donné le nom de synthèsa im^erse , 
rçxîslence de la matière et celle des substances mo- 
trices et pensantes se trouvent démontrées aussi com- 
plètement et de ïa même manière. 

Je sais (Jue ce n'est point ainsi que les philosophes 
considèrent en général la question dont îl s'agît ici 5 
mais comme je suis persuadé que les progrès des 
sciences philosophiques les amèneront nécessaire- 
ment à l'envisager sous ce rapport , je n'ai pas hésité 
à former une science du troisième ordre de ce genre 
de recherches à laquelle j'ai donné le nom de ontO" 
thétique du mot wv, ovtoç, être, et de Oiaeç, l'action de 
poser, d'établir. 

Mais, pour tracer d'une manière précise la ligne 
de démarcation qui distingua l'ontothélîque des au- 
tres sciences dont nous nous occuperons dans ce cha- 
pitre, et en particulier de celles dont nous parlerons 
bientôt sous le nom d^h/parctologie , il faut faire 
attention que l'ontothétique se borne à expliquer 
comment nous découvrons qu'il existe autre chose 
que nous-mêmes et nos propres phénomènes, sans 
qu'elle décide rien sur la nature et les attributs de ce 
qui est ainsi hors de nous; qu'il n'est pas question , 
jpar exemple, dans l'ontothétique de savoir si la subs- 
tance qi^i nous résiste est de la même ou d'une autre 
nature que celle qui meut notre corps , qui sent et 
qui pense en nous. Les sectateurs d'Ëpicure admet- 
taient bien , comme distinct du reste du corps , un 
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moteur sentant et pensant^ mais ils le croyaient 
étendu et matériel y comme tout ce qui peut tomber 
sous nos sens. L'ontothétique ne va pas jusqu'à agiter 
une pareille question. Cette science aurait été la 
même pour ces philosophes et pour ceux qui admet- 
taient l'opinion spiritualiste opposée à la leur. Ce 
n'est que quand on est arrivé à l'hyparctologie , où 
il s'agit, non plus de l'existence des êtres hors de 
nous, mais de la nature et des attributs de ces êtres , 
qu'une pareille question peut se présenter. Ainsi /la 
distinction précise entre ces deux sciences y est que 
l'une ne s'occupe que de l'existence des êtres dont 
nous parlons, et que l'autre en recherche la nature 
et nous en fait connaître les attributs. 

2. Théologie naturelle. Nous ne pouvons observer 
que les œuvres du Créateur •, c'est par elles que nous 
nous élevons jusqu'à lui. Comme les mouvemens réels 
des astres sont cachés par les mouvemens apparens , 
et que ce sont cependant ces mouvemens apparens 
qui nous font découvrir les mouvemens réels; de 
même Dieu est en quelque sorte caché dans ses ouvra} 
ges, et c'est par eux que nous remontons jusqu'à lui « 
et que nous entrevoyons même ses divins attributs. 
Depuis que les hommes se sont occupés de philoso- 
phie, jusqu'à l'époque où nous vivons, les preuves de 
l'existence de Dieu ont été le sujet de travaux d'un 
grand nombre d'auteurs, parmi lesquels s'ofirenjt 
d'abord Platon, Descartes, C|arke, {^éuçlon, J.-J, 



Aousseau, etc. Viennent ensuite les recherches moins 
brillantes, mais non moins utiles des auteurs qui, 
s'appuyant sur tout ce qu'une étude approfondie des 
sciences cosmologiques nous fait connaître à ce sujet, 
.se sont particulièrement appliqués , parmi les preu- 
ves qu'on donne ordinairement de l'existence de 
Dieu, à en développer une des plus frappantes : celle 
qui résulte de l'accord admirable des moyens par 
lesquels Tordre de l'univers se maintient et les êtres 
vivans trouvent dans leur organisation tout ce qui 
est nécessaire pour se conserver, se multiplier et 
jouir des facultés physiques et intellectuelles dont ils 
sont doués. 

Ce sont les résultats de ces divers travaux qui for-* 
ment la science du troisième Ordre à laquelle on a 
donné le nom de (Aeo/o^ie, naturelle, que j'ai du 
lui conserver. 

3. Hyparctologie. L'ontothétique avait pour objet 
de décrire cette espèce particulière de conception que 
nous avons de l'existence, hors du champ de la sen- 
sibilité et de la conscience, soit des corps, soit d'une 
substance qui meut nos organes , et est en même 
temps le substratum commun de nos sensations , de 
nos idées, de nos seniimens, de nos jugemens, du 
moi phénoménique et de la volonté , ainsi que de 
substances semblables et d'intelligences pareilles à la 
nôtre dans les autres hommes \ de montrer comment 
nw& arrivons à ces conceptioQ9 ^ ef 4'é^l?Mr ^u ciUe^ 
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sont SifférenCes dàps les divers inâîviéltts ^ snivant le 
degré de connaissance aiic^ùel îl/sont parvenqs. Il 
resté à étudier parmi ces diverses manières de con- 
cevoir les substances, quelle est celle qui est conforme 
à la vérité , ce que nous pouvons démontrer relative- 
ment aux caractères qui distinguent la substance 
matérielle de la substance spirituelle , à ractidn 
réciproque qu'elles exercent l'une sûr Tauire , aux 
lois de cette action^ etc« Coihme, dans la science dont 
nous allons nous occuper, dès recherchés semblables 
doivent avoir lieu a Fégard de cette autre coricèp- 
tîon , objet de la théologie naturelle , par laquelle 
Thomme sort de tout ce qui est fini pour s'élever à 
son créateur; il est nécessaire, quand il s'agit de don- 
ner un nom à la science dont il est question dans cet 
article , de la tirer d'un mot qui désigne exclusive- 
ment les substances créées. J'ai d'abord été embar- 
rassé a en trouver un convenable. Je me suis arrêté 
au mot Shyparctologïe qui m'a paru précisément 
avoir cette siignifîcation , l'a^fiectîf wTrapxToç désignant 
ce c[ut subsiste, ce qui existe, en tant qu'il a un 
commencement et qu'il se trouve dessous, comihe la 
substance matérielle est censée exister sous les phé- 
nomênes sensitifs, et l'âme humaine sous le moi 
phénôménique, puisque ce mol ÛTrapxroç vient dti verbe 
u7rdp;jroa qui est formé delà prépositioii woj dessous, él 
^àpj(7i^ cotnmencement, principe. 

Ceux qui s'occupent dé cette branche dé nos con- 



naissances agitent encore des i[|uestions qui ètâiëât 

déjh un objet cle discussion chez les philosôphies de 

1" » ■ • 

'antiquité* Une chose qu^on n'a peut-être jpàs assez 

remarquée , et que bien des lecteurs regardent sans 
doute comme un paradoxe, cVè>t que ^i plusieurs ae 
ces question^ sont restées jusqu'à présent sàiis solu- 
tion , cela vient de ce qu'on tes ft traitées indépen- 
damment des sciences du premier règne qui, seules, 
{lOUTaiént fournie les donnée née^ssaires pour les 
résoudre ^ dé èé ^ué les philosophes ont faîl abstrac- 
tion des résultats âtixquels les mathématictëtis et lés 
physiciens ont été conduite rfelatîveiiient à l'existence 
et aux propriétés de la matière. Pout faire compteii- 
dré ma pensée! ce sujet, je croîs devoir ajouter ici 
c}ùelqùes réflexions sur la dépendance intituélléqui, 
quoique âiécotinaè, e^i^té ètiti'e les questions ontblô^ 
giqùes et ces résultats. 

Si , d'abord j bous prenons pbut exemple 1 ûràud- 
logîe, nous verrons qu'elle se réduirait à l'ùrànôgrat- 
pîiîe, s'il n'existait réellement que des |)héribraèhes 
eè des rappôHs entre ces phénomènes. En effet , cette . 
vofilè bleue scniée de points bnllans , ce discjiie écla- 
tant qu] péHodiquemèrît hoûs'ràmène le joui*, tè\te 
Iiitnièrè plus douce; qui se tnrontre chaque nuit 'étnis 
tine forme ûduvelle, auraient U même exist^née ^né- 
iiomèniqvle. 9ilaîs^ comme lé moùvemédt de ià iëtte 
et dés planètes autour d'u^ soleil tin milMèn de 
tbia plus gros que notre glôbè ^ n'existé nulle pai^t 
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dans le monde des phénomènes , que dans ce monde 
les planètes ne décrivent pas des ellipses, que les 
aires n'y sont pas proportionnelles au temps, quil 
n'y a point d'attraction en raison inverse du carré de 
la distance, etc., les trois autres parties de Turanolo^ 
gie n'auraient pas même de réalité phénoménique , 
et ne seraient que des fantaisies de notre imagi* 
nation. 

Ou a dit soment que l'idéalisme deBerckley, qiie 
celui de Kant, de Ficbie, etc. , qui , dans ses conséquen- 
ces, ne diffère pas du premier, anéantissaient toutes 
les sciences cosmologiques eu niant la réalité de la ma- 
tière \ mais trop souvent on ne s'est point aperçu que 
ces sciences n'étaient pas moins anéantieSf lorsqu'on 
admettait avec Dumarsais et tous les philosophes qui 
ont répété son étrange assertion : Que les rapports 
ne sont que des vues de notre esprit, an lieu de 
distinguer la conception du rapport qui fait effecti- 
vement partie de la pensée, de ce rapport lui-même, 
en tant qu'il existe à la manière dont existent les 
rapports entre les substances, avant que nous les 
ayons découverts. Autrement , il faudrait soutenir 
que ce n'est que depuis Kepler que, quand ,1a dis- 
tance d'une planète au soleil est quatre fois plus 
glande que celle d'une autre , le temps de sa révolu- 
tion est huit fois plus grand; que ce n'est que depuis 
Newton que les planètes s'attirent en raison directe 
de leur masse , et en raison inverse du carré de leur 
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distance, etc.; conséquences qu'aucun mathémati- 
cien, aucun physicien ne sera tenté d'admettre. 

Examinons maintenant une question agitée par 
les philosophes depuis- Empédocle et Epicure jus* 
qu'aux écoles rivales des Descartes et des Newton. 
Suivant les uns , Tétendue était un attribut de la 
matière, et n'existait que là où existait le sujet de cet 
attribut; eu sorte que la matière était nécessairement 
continue et qu'il ne pouvait y avoir ni espace vide, ni 
mouvement absolu , mais seulement des mouvemens 
relatifs. Suivant les autres , l'existence de l'étendue 
était indépendante de celle de la matière ; celle«ci 
était formée d'atomes n'occupant qu'une portion de 
Tcspace infini et immobile, où ils étaient séparés par 
(les intervalles absolument vides, et où ils se mou- 
vaient en occupant successivement différentes parties 
de cet espace. Sans doute, c'est de cette dernière ma- 
nière que l'univers est conçu par tous ceux qui cul- 
tivent aujourd'hui les sciences cosmologiques. Mais 
ce qu'on n'a. peut-être pas assez remarqué, c'est que 
la question dont il s'agit ici n'a été complètement 
résolue que depuis que, d'une part, les expériences 
(leFresnel oilt prouvé que la lumière était produite 
par les vibrations d'un fluide , et que ces vibrations 
étaient transversales , c^est-à-dire , perpendiculaires 
à la direction du rayon lumineux ; et qjie , d'autre 
part, le calcul a démontré que cette sorte de vibra- 
tion était impossible dans un fluide continu, où les 



vibrêtiQnadeyenaienl néceaaairemftiit longitndÎBalea^ 
tandis que ka vibr^itîons Ivansvérflalea ppQvafent avoir 
lieiii ai je fluide était composé d'atomes teuua à dis- 
tance les iinâ des autres par des forces répulsives (i). 
Il esl évident que» dans Tétat actuel de nos connais- 
aances , la seule ressource qui restât aux sectateurs 
d'£nipé<|oGle et de Descartes , pour défendre la cqu'- 
tmuihi de la matière, élait de supposer que le fluidct . 
lumineux est continu , et remplit complètement les 
intervalles qui se trouvent entre les atomes de tous 
les autres corps ) or, c^est précisément cette ressource 
que' leur enlèvent les expériences et les calculs dont 
lious venons de parler. 

(i) Dans un fliûde ainsi dbcontinu le calcul donne les deux 
espèces âe vibrations ; et comme il résulte de Pexpétîence queles 
liéideÉ v3>ratîdns transversales agissent sur Tor^ane de la vue, 
llkut adaattreouque cet organe n'est pas sennbke à Paction 
4çs YÎbrations lonf^udinalcs , ou que par suite de quelques cîr- 
constances tenant à la nature de Véther, il nV a point dans ce 
fluidle dé YÎJ^ràtiôns longitudinales. Il me semble que cela poor- 
f& bien venii' de èe qufl nV a pas de pression; ear les vibra- 
tions longitttdinales sont produites par les condensations et rare* 
(serons altemathes des dlYerses parties de Pé^r» et d^^dent 
par conséquent de ta force élastique dételoppée par ces conden- 
sations et raréfactions ; et il est éf ident que quand il n^ a pas do 
l^irèssion , cette foi^ce élastique est coauné inflnimàit petite reia- 
tÎTément à la valeur qu'elle aurait pour un ntae obangenMntde 
vol^e dans le cas où le flui4e serait sounûs à une pression. Les 
vibrations transversales au contraire ayant lieu sans que la portion 
de l'éther où elles existent cfcaDgé de Tolume, leur intensité ne 
saurait dé|Nnid^q«é dit la pres8ii>n# 



H 

Enpp. )e principe sur leqqe} repose la mécani- 
que , et par conséqueni toutes les sciences cosmologi- 
qiies qui s'appuient sur elle , savoir : que la matière 
ne peut changer d'elle-même son état de mouvement 
pu de repos , exige que Ton admette une sul>slance 
immatérielle e( motrice, partout où il y a mouvement 
spontané. On découvre ensuite que c'est dans cette 
substance que réside la pensée , quand on voit que 
les mouvemens spontanés de Tbomme et des animaux 
lui obéissent. 

La substance matérielle et la substance motrice et 
pensante ne nous sont connues que comme causes 
des phénomènes qu*elles produisent : les phénomè- 
nes sensîtifs pour Func , et ceux de la personnalité 
phénoménique pour Tautre. Mais les propriétés 
qu'elles ont de produire deux sories de phénomènes 
nous sont immédiatement manifestées par la con- 
science que nous avons de ces phénomènes. La cause 
des causes, la substance créatrice et toute puissante, 
ne nous est connue, au contraire , que médialement 
par ses oeuvres. C'est pourquoi j'ai borné, ainsi que 
je l'aï dit tout à l'heure, à l'étude de la nature de la 
matière et de celle de l'ârae humaine , la science 
4u troisième ordre dont nous nous occupons main- 
tenant , et j'ai réservé pour la science suivante tout 
ce qui est relatif à l'existence de Dieu. * 

4. Théodicée. Après que la théologie naturelle 
nous a conduit à rcconnaiire Texistence de l'Etre 
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tout-puissant qui a créé l'homme et le monde , un 
nouveau sujet de recherches s'offre au philosophe : 
jusqu'à quel point peut-il ,'par les seules lumières de 
la raison, s'élever h la counaissance des attributs du 
Créateur ; quels son tces attributs^et comment peut-on 
les concilier avec l'existence du mal physique , et 
surtout du mal moral? Ces hautes questions, si ad- 
mirablement développées par Clarke , Leibnitz , 
Wolf, etc., sont Tobjet d'une quatrième science du 
troisième ordre, complément des trois précédentes, et 
que^ conformément à l'usage, je nommerai ihéodicée. 

(• GUssificatioii. 

Toutes les vérités que nous pouvons connaître 
relativement à la réalité des objets existant hçrs de 
nous sont comprises dans les quatre sciences du troi- 
sième ordre que je viens de définir, et dont je fais 
une science du premier ordre sous le nom d'o/z^oZo- 
gie. Elle se divise en deux sciences du second ordre. 
La première est formée par la réunion de l'ontothé- 
tique et de la théologie naturelle; je lui donueiai le 
nomd'oNTOLOGïE ÉLÉMENTAIRE. La secondecomprcud 
l'hyparctologîc et la théodicéej et comme ces derniè- 
res sciences se. composent de connaissances plus 
étendues et plus relevées , je désignerai la science qui 
les réunit sous le nom d'oNTOGNOsiE, c'est-à-dire) 
connaissance approfondie des êtres. 

Le tableau suivant présente les classifications des 
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diverses sciences dont nous avons parlé dans ce para- 
graphe. 

Science du l«' ordre, I * Sciences €bi 2* ordre, 1 Sciences du 3* ordre. 



ONTOLOGIE. 



IOntothetique. 
Théologie naturelle. 
IHyparctologie. 
Th^bdic(f«. 



Obskbtàtions. U résulte de oe que nous ayons dit jusqu'ici 
sur le point de me auloptiqae, qne si dans les sciences cosmolo- 
giqiies il réunit tout ce qui nous est immédiatement connu par 
l'éTidence mathématique ou par l'obserration extérieure, que 
cette obsenration soit fiûte par nous-mêmes ou par autrui, il 
iànt , pour connaître les faits dont se compose le même point de 
▼ue dans les sciences noologiques , avoir recours à cette vue in- 
térieure appelée par Loke réflexion, et désignée aujourd'hui 
aousie nom bien plus convenable de conscience, quand il s'agitde 
notre propre pensée; et au témoignage des autres hommes, lors- 
qu'il est question soit de la leur, soit de tout ce qui est relatif à 
la fonnation et au déyeloppement des sociétés humaines. Or, c'est 
par la conscience de notre propre pensée, ou par ce que les au- 
tres hommes nous apprennent de ce qu'ils pensent eux-mêmes , 
qne nous connaissons immédiatement les diverses manières dont 
l'esprit humain conçoit les substances. L'ontothétique, qui a pour 
objet de décrire ces diverses manières sans les comparer ni les 
juger, présente donc le point de vue autoptique de l'ontologie. 
lies recherches relatives à l'ei^istence de l'intdligence .suprême , 
qui nous est révélée par Ile spectacle de ses ouvrages et par la 
nécessité qu'il y ait une cause à tout ce qui est fini, variable, 
susceptible de commencement et de fin, oflire évidemment le 
pmnt de vue cr3rptori9tique de la même science dans la théologie 
naturelle. Quant à l'hyparctologie où il est question d'établir les 
lois de Taction réciproque de l'âme et du corps, la distinction de 
la substance matérielle et de la substance immatérielle , et les 
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attributs qui ciraetériflent chaeqne d?«li«i ; il eattiié de lecM- 
Battre dans ces lois et dans les recherches relatives à la nature 
différente et aux attributs opposés des deux sortes de substances, 
U ^oiot dé f«ie tri^enomique de l'ontoîôgîe. Enfin la tfaéodieée 
qui ncniï lait remonter à la cause des causes et nous découvre 
tout ce que Thomme peut eenaaltve par là|i-niéme de l'existence 
et àti alttdbutà de la divinité est bien le pknt de vue isnrptole- 
gique de IV^fet ipé<j|Al de la science di^ premier ordre dont Je 
viens d'éta^iç (étirons. 

Sciences du troisième ordre relatii^es aux actions 
et à la cçnduite des hommes ^ aux motifs q^ 
les déèermiiwut, eê à fouies lès différences qui 
résultent entré eux de la diversité des carac- 
tères, des sentimens, des passions, etc. 

Jusqu'ici nous avons considéré la pensée de 
Thomme en elle-même et dans les rapports avec la 
réalité des objets extérieurs. Mais rkomme n'eat pas 
seulement un être pensant, il est doué d^ictivîté et 
de volonté. Si dans la psychologie il est question de 
ces dernières facultés, ce n'est que d'une manière gé^ 
nérale, comme faisant partie de noB moyens de «en- 
/itfltiv/ il s'agit maintenant de les étudier datis toulei 
les modifications que présentent les actions des hom- 
TÇkes , selon les. temps et les lieux , la diversité des 
canuières , âe$ &enlimeas> dea pAasions , etc. C'eM 
l'objet des scienees, dont nous avons à traiter dans ce 
paragraphe* 
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•• tomAratioii et Maitifnf, -^^ 

I. Ethographie, La première scienee qui se fié'* 
sente ici se compose de tootes les vérités que nôos 
fournil Tobsë^vation des divers eafactères, de» divers 
semimens, des diverses passions dps hommes. Il existé 
sur ce sujet un grand nombre d'ônvréger^ parmi lc9t 
quels on doit com^rrendre non seulement ceux de 
Théophraste et de Labniyèiti, le Traité des sentimens 
ttoranx de Smitb, etc. , mais encore les écrits oùFoi^ 
se propoM dé peifldl*e toutes les noanccs de caractè-^ 
rèà individnels ; éeritt qoe Ton pqùt regarder comme 
autant de monographies appartenant à la science 
dont nous nous occupons. J'ai donné à cette 
science le nom d^Ethographie, du grec i^çy earae^ 
t^e^ mœurs. 

SI. Pkysîognomonie. Mais les caractères^ les pas«« 
sionsdes hommes qui se manifestent, quand dans leur 
conduite et leurs actions ils s'y abandonnent sans 
contrainte, restent cachés lorsqn'ib n -agissent pas ^ 
ou lorsqu'ils savent les dissimuler. Cependant des oIh 
servateurs habiles, à la tète dê8é[ueh il faut placer 
Lavater et le docteur Gall , sont parvenfus k recronnal-' 
tre i soit dans Thabitude du corpè et les tfaits du vi^ 
sage, soit dans la conformation de la tète, des signet 
Cftractërisques du naturel , des dispositions internes 
et des passions des hommes. A Tftrt de déterminer 
ainsi les sentimens et les dispositions morales ou in- 
tslle<;ludte| do rhoasqnt d'après sou extérieur, on a 
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donné depuis long-'temps et je conserve le nom *!<.*. 
Physiognomonie , de <ï>u<rto7Vtt>^ovia employé dans le 
même sens par les auteurs grecs, racine ^vcric, natu* 
rel, caractère, 7Vb)fta)v, qui prend dbnnaissance é 
Il est évident d'après cette définition de la physio- 
gnomonie, que la science à laquelle on adonné le nom 
de phrénigiétique , n'est qu'une de. ces subdivisioas 
du quatrième ou du cinquième ordre , que je ne dois 
pas comprendre dans Ténumération des sciences dont 
cet ouvrage présente la classification naturelle. 
' 3. Morale pratique. L'homme ne suit pas aveuglé- 
ment comme Tinsecle la seule impulsion dessentimens 
qu'il éprouve \ il combine d'avance ses acticms , il déli- 
bère sur ce qu'il doit faire ou ne doit pas faire ; il agit 
d'après le résultat de ces délibéi*ations et d'après les 
déterminations qu'ila reçues de son éducation etdeses 
rapports avec ses semblables. Il apprend à préférer au 
plaisir du moment le bonheur qu'il peut espérer plus 
tard. De là, tout ce qu'ont écrit tant de moralistes 
anciens et modernes sur les règles de conduite que 
l'homme doit adopter et sur la route qu'il faut sui- 
vre pour atteindre ce que les premiers désignaient 
sous le nom de souverain bien, les seconds sous celui 
de bonheur. L'exposition et la comparaison de leurs 
divers systèmes , le choix entre les opinions qu*ont 
émises sur ce sujet les différentes écoles, sont l'objet 
d'une science du troisième ordre à laquelle j'ai cru de^ 
voir donner le nom de morale prMique, parce qu'au 
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lieud^étre fondée sar la notioniJbAohie du devoir, eDe 
Test sur Tintérèt personnel bien etiteiido, sur Tordre 
établi dans la société et sur des opinions qui varient, 
soit chez diSerens peuples^ soit chez un même peuple 
aux diverses époques de sa civilisation* 

4. Ethogénie» Enfin, quelles sont les causes de 
cette diversité de caractères , de sentimens , de pas- 
sions , que Yéthographie reconnaît dans les dîfférens 
hommesP.Comment les circonstances où ils se sont 
trouvés, leurs relations sociales, les différentes .oi|^- 
nisatioQS qu'ils avaient reçues de la nature ont-^Ues < 
déterminé ou modifié ces diverses manières d'être ? 
Tel est Tobjet d'une science du troisième ordre, pour 
laquelle j'ai fait le nom à!Eihogénie, en employant' 
la terminaison génie y comme je l'ai expliqué page 7. • 
L*influence des tempéramens, qui a été étudiée dans 
l'hygiène relativement à la vie physique deshommes» 
doit Têlre ici à l'égard de leur vie morale. 

(• ClaBsiflcatioii. 
De l'ensemble de ces quatre sciences du troisième 
ordre, qui embrassent tout ce que nous pouvons 
connaître relativement aux caractères, aux moeurs, à 
la conduite morale des hommes, je forme une science 
du premier ordre qui est l'ETHIQUE, du grecsîôix^;, 
qui concerne les mœurs. Elle se divise en deux par- 
ties : d'abord l'Éf hiqub ÉLÉMSMTàiKE, science du se- 
cond ordre, qui embrasse l'éthographie et la physio- 
gnomonie V puis I'éthoovosie, ou connaissance plus 



■ f.ft «s . ■■•« -.' 

'.V» ;,'_'V".':;'" 



• I 



• ■'•"'■• :*^' 

copprqud 1^1 iTipjçaU pratique, l'éthpgéme, cpi|^nif^ 
on |p voit dai^s W t^lpf^Vi qui suit : 

Science du !•* ordre. | Spifftce* du ^ ordre, t SçUifCtS d»d'* ^fdJT** 

t Btlie^raphki. 

Physio^noMonit. 

ETHIQUE 1 

' * ' ■ r Monte prftUqve* 

Ethocnosii. ) 

lEtàog^ie. 

QlêttsirAttôiis. Le leéteur a «ans douté feit ioi de kd-nlÉiè 
TipMwttRii dw qiwtr^ prâte d« tw à Kobjdt tKéciil dff Ml 
'^9f^- yi^'¥ffw¥^> ^(ite^^ flur r<»f»erTa(|Qp ii^édii^, 

est aiitoptû|tte; la pÂyaiognoiiionie qm recherche une ipconniiiki 
est cryptpristique ; la comparaison ^es divers systèmes des mo- 
raliste et des écoles philosophiques , et les régies de conduite 
qoç ptesfrit la mmrale pratiqm, font reconnaltve déna eett« 
s^^QÇç 1(8 pcMfkt ^ yue troponpmiqiie. J^nlln r<^ogéni§^ f|n 
se propose de Recouvrir lés causes des divers caractères^ ^^^ 
mensy passions des hommes, constitue évidemment le pointa 
vue cryptologique de l'objet spécial de Véthiquê, 

§iv. 

Sciences dif troisième ordre relatwes 4 /<> na^fç 
réelle de la volonté, au devoir et ^ la fin de 
thomme. 

. De toutes les &cû)ttfa de Thomme ^ celle qui jqw 
le «aie b plua importaiii, à laquelle toutes le$ autre» 
soBEt eu quiîlque sorte subordonner, c^eçt U tolonté. 
L'examen de cette faculté et de^ queaUws qui la 
concernent , a toujours occupé une plac^ considéra*- 
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blé âafis ks ouvrages des pbilosoj^lië^s * èe sera roLjêt 
des sciences que nous allons parcourir dans ce para- 
graphe, 

a. imimérttion et «UHnitiomu 
1. Thélésiographie* Qu'est-ce que la volonté? 
Quelle est sa nature ? Est-elle libre, et en quoi con- 
siste sa liberté? Ke faut-il pas distinguer la liberté 
de vouloir de la liberté de faire ce que Ton veut ?• . . 
Lia réponse à ces questions et autres analogues, pui- 
sée dans la simple observation intérieure des faits , 
l'exposition des diverses opinions des philosophes 
%\xt cette grave matière, sont Tobjet d'une science du 
troisième ordre , à laquelle je donne le nom de thé- 
lésidgraphle , de ôlX>i(7iç, volontés 

a. Dicéologie. De même que Tîntelligence à be- 
soin de discerner le vrai du faux , et que la logique 
lui apprend à faîre cette distinction, de même la vo- 
lonté a besoin de distinguer le juste et Tinjuste. Sur 
quoi est fondée cette dernière distinction ? Peut-on 
la faire reposer sur l'intérêt, sur la tendance au bon- 
lieur qui existe dans tous les hommes , sur une sim- 
ple convention sociale ? ou ne faut-îï pas , au con- 
traire, reconnaître qu'elle est indépendante des 
opinion^ des boïnmeS, comme les vérités màthématî- 
qjues le sont des formes et de la nature de leur esprit, 
et que t)îeu à créé l'homme pour accomplir le bien, 
comme pour connaître le vrai? Totiles les vérités qui 
résultent de TetâmeA de oes questions, constituent 
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uue science du troisième ordre que je nomme Dicé(h 
logie, de to ^txawv, le juste» 

3. Morale apodictique. Viennent maintenant les 
lois du devoir et les règles de conduite à suivre dans 
toutes les circonstances où Ton peut se trouver, fon- 
dées non plus sur rintérêt personnel , mais sur la-- 
mour du juste. Ces lois , dérivées de la comparaison 
de ce que l'homme peut faire, de ce qu'il doit faire, 
et de toutes Jes conséquences de ses actions, forment 
une science à laquelle je donne le nom de morale 
apodictique, du grec «Troiîsty.Ttxo;, démonstratif. 

4. Anthropotélique, En partant de ce que les di- 
verses branches de Tonlologie nous ont fait connaître 
sur la nature de Tâme humaine et les attributs de 
Dieu, on arrive, par une conséquence nécessaire, à 
la consolante perspective de l'immortalité de l'àme. 
Toutes les vérités qui se rapportent à cette question 
composent une science du troisième ordre, à laquelle 
j'ai donné le nom à! Anthropotélique:, des deux mots 
grecs avGpoiiroç, homme ^ et Ts^txoç, relatif à la fin. 

h. Classification. 

L'objet spécial des quatre sciences du troisième 
ordre que nous venons de définir, était de faire con- 
naître la nature de la volonté , les fondemeus «t les 
règles du devoir, la fin de l'homme ; elles embras- 
sent, dans leur ensemble , tout ce qui lient à ces 
grandes questions , et forment par leur réunion la 
science du premier ordre que j'appelle THELESIO- 



LOGIE. ' C«Ue-ci se dÎTise en -deux scîeneçs' du^ 
dettsième ordre ; Fune, sous le nom de thêlésiol'ogie 
ÉLÉMENTAIRE , comprcnd la thélésiographîe et la 
dicéologie , qu'on peut coxisidérer comrae des élu- 
des préliminaires à celle de la morale apodictiqué et 
de 1 anthropOtélique. Ces deux dernières réunies fpr- ' 
ment la seconde science du second ordre comprise 
dans la Tbélésiologie, et à laquelle je donne le nom 
de THÉLÉsiOGNOsiE , parcc qu'elle renferme une con- 
naissance plus approfondie de ce qui est l'objet de ces 
sciences. Voici le tableau de cette classification : 

Science tlu i** ordre. 1 Sciences du a" ordre» I Sciences du 3« ordre, 

iThele^sibgraphie. 
Dicéologie. 
THÈLÉSIOLOGIE. . A 

i Morale «podictiqae. 

TBKLiuOCNOSlB. . , . . . ^ 

I ÂnthropoUIiqae. 

OBSBRTAVioro/ La thélétiograiAie est le résultat de k cou-' 
tdence que nous arous de notre liberté ; et cfaoîqu'êlle s'occupe ' 
aussi des opinions opposées à ce que nous réyèle cette vie inté- 
rieure de nous-mêmes, elle n^en doit pas moins être considérée 
comme le point de Tue auteptique de la thélésiologie , puiàq^e, 
ainsi que Je l'ai ^t , lorsqu'il eSt question dès seienées nodo- ' 
giquès, on doit regarder les opinions même erronées comme' 
faisant partie de la science. La dicéologie est , par rapport à la 
thélésiol<^e , ce que la logique est à Tégard de la psychologie ; 
elle constitue, conmie cette demiàre et pour les mêmes raisons, 
le point de Tue cryptoristique de k idence du preaiier <Mrdie - 
dont elle kit partie. Quant à k morale apodictiqué qui diHéve 
essentiellement de ce que j'ai nommé morale pratique, en ce qu'au 
lieu de reposer sur des basés subjectives, elle est fondée sur la ' 
réalité objective des deYoirs io^osés à tout être Uirt; devoirs 



par les lois généralM qu'^Ue établit, 1« ppint de yv^p troponor. 
mique de la théléiiologie. L'anthropotélique, lorsqu'on scrute l| 
nature des Térités dont elle s'occupe , a pour objet la solution dei 
^pestioiii télatiffi a» bot de notMêustonee, mMUm qui, fim- 
dét W renidMapeaMnl néeesaaîrt def ^poiei et 4m «ffeU ^ 
péQ^tre dans ce qgue U nii^ure hymaipe «t dQ plua caçb^ et de idim 
mystérieuK ; et l'on ne peut méconnaître iâ le poiot de tuci 
oryptologique de la thélésioiogie. 

Définitiçns e( çli^ssifi^ation 4$^ sciences 4Hpr^m!HtF 
^rir^ ii¥i ont pçur gbjçt F4tv4^ 4^^ f omîtes, im^ 
tellecpieiles ci morales de Fhomme. 

Après ayQJr percouru toutes les Sciences du pre- 
mier ÇM^dl^e qiû put pour objet généitpil Tétude des fa- 
cultés i|},t€llçctuelle8 et morales de Thomme , pour 
uM» $(m(mnMP m pl«« ^w bms a^ûm tnÎTi ditis 
It première p«nie de cêl ouvrage, nous notid irtfète- 
rqns un fustaut pour montrer les limites respectives 
de ces ^ci^çes , les r^pport^ qw elles Q«t çi^tre eljedi 
e( ftm^ 1m oliiief k hv M«r m «mbrucheiDcpl et 
ao ma i' OPi hMwehmiiMts» 

>• PsfuihàWgie* ^''miwAoBi$à\i^'o%màmpiYdléhfgiê 
pmip me ig<i«ifdnnei' à Piisa^e pitfsqtle uuiver setlemeut 
adopté aujourd'hui de désigner soûs ce i|om Vélude 
4^^ hi ¥m^^%x &i^dée sur <^ette Qt^aerya^oi^ ialéfieuFt 
cyMvtos; pldleaupliei cm «ppdée téittioii on cms* 



dçpçf. Le B0n A*i4êùiQgie, qup Ton a fodii silbiti«^ 
in^ jk pelfiî dâ p»7cMogi« 9 ost ëvidemmeat trop rfitt* 
ircini;, les idées ne faiimt qu'une ptrtiedes dhgeU qtt> 
Ui4^ 1* scî{spf:0 dpnt îl ^1 Ici queaUon et qui ne s'ee*^ 
cope pas seulement de^ idées et de lenr origine , mtis 
^cpire 4f» jttgenieps « des ridsonnemais et*des m^ 
tltodf!^ M rf^tçi kft faits itHeUeetuels dont TobseT'- 
Y^timi Im swt de bese ^t foutes les déductions qu^on 
tire de ces faiif sont absolument iodépendans des 
diverse» opfnion^ qui ^nt ét4 émises sur la nature de 
ce qui pfBse ea nous* Cei f»its 40Bt les mêmes pour 

h fB^^^}^'^^ ^^ '® im^térieli^te » quaud ils portent 
d§p9 leur exameti \p mém^ soiu et qu'ils y procèdent 
égi(lemeu( par |^ méthode ^u'on deit sniTre dans 
toiftes \^ sciences e; qui coitsiate i euregislrer les 
fi^^ ayaut d^ les cot^purer) à lea eomparei? et à 
déduire de cettQ comperaiseu des l<ûs générales qui 
puissent uous servir k reuiouter k leur cause. C'est & 
la science suivante» à routalogie, qu'âppartîcnneut les ' 
recherches sur la nature de la substance pensante ^ 
comme celles qui sont relaM ves à la réalité de Vespaée, 
de la matière ^ à Texisieucei e| aux attributâ de là 
puissance infinie 1 04^uSe f^'emièr^ de I0ut ee qui est* 
a. OmologiQif P«r tout ee que j'ai ^it sur leé que« 
tre scietices du troiijiàfKie oi^e comprises dans Toik» 
t^^ogie j'ai ^^tEisatumeut fait connaître l'pbjet de. 
ceUç-Hci \ mais, il m^ semble uéçesaairç d'hontes uuia: 
reiiMu:q«e wpor^vte sur les earàotèree qui k distin f 



gueiit de la seconde partie de la psychologie : la lo- 
gique. Celle-ci soumet à Texameu les jugemens que 
nous portons tous les jours ^ et ceux que nous avons 
portés à des époques dont nous pouvons nous souve- 
nir ; eHe apprécie la valeur des divers motifs de ces 
jugemens , le sens intime , Tévidence , lé témoignage 
âes sens , le témoignage des hommes , etc., et elle dé- 
termine les conditions 'oii^exigent ces motifs pour 
donner de la certitude à nos jugemens. 

Mais quand' nos croyances sont dues à des juge- 
mens qui ont précédé toutes les époques dont nous 
avons conservé la mémoire , on ne peut pas remonter 
à ces jugemens pour les examiner ^ les croyances ne 
sauraient alors être justifiées que par une autre analyse 
et d'autres moyens. D'ailleurs , comme toutes les 
croyances fondamentales de Tintelligence , l'existence 
des corps , celle des substances immîatériëlles et celle 
de Dieu même se trouvent dans ce cas , l'examen de 
ces croyances doit être élevé au rang des sciences du 
premier ordre. 

Une /chose qui me semble digne de remarque, 
c'est qu'entré les deux sciences dont nous venons de 
parler, il y <^ àes rapports analogiiésà ceux que j'ai 
signées, à l'article des sciences mathénafatiques, en- 
tre l'ârithmologie et la géométrie: ehéiTét, l'arith- 
mologié peut se concevoir dans un inonde purement 
pfauénoménique , puisque non seulement les 'phéno- 
mènes sont susceptibles d'être comptée' , mais qu'ils' 
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le seraient encore , lors même que les olgets qui les 
produisent en nous n'existeraient pas, et que ce 
sont des phénomènes que nous comptons réelle- 
ment, quand nous acquérons les idées des di- 
vers nombres , de même que la psychologie observe 
dans le monde de la conscience les phénomèues de 
notre sensibilité et de notre activité , indépendam- 
ment de leurs causes* 

La géométrie est une application de Ijarithmolo-* 
gie à une grandeur spéciale : Tétendue; et cependant 
elle a du être considérée comme une science du pre- 
mier ordre 9 non seulement à cause que la propriété 
appartenant exclusivement à Tétendue d'avoir trois 
dimensions donne à cette espèce de grandeur une 
importance toute particulière, et multiplie extrême^ 
ment le nombre des théorèmes dont elle est l'objet , 
en mnltipjiant celui des rapports qui existent entre 
les diverses parties , mais surtout à cause que l'éten- 
due objective dont il s'agit ici est la condition d'exis- 
tence de tout ce qui peut être mesuré, et que, comme 
nous Favons déjà remarqué page 67 de la première 
partie, les vérités géométriques ne se rapportent pas 
à l'étendue phénoménique, où Reid a montré que des 
triangles qui se présenteraient à nous comme termi- 
nés par trois droites pourraient nous offrir trois an- 
gles droits, et même trois angies obtus, mais b'!en à 
l'étendue réelle existant hors de nous et indépendam* 
ment de nous. 
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I)o mèm^f Tontokigte elt Tapplicatiefl de 1« pftytihb^ 
logiç h un? çQpceptIoD spéciale : celle des labdiaBeèl 
llMtérieUea et immtiériellei; appliottioti qtti mérite 
de mâme d*être considérée comme une seieaôe dtt 
premier ordre i vl^^ seulemeitt par rimpof^tàiiee tsc 
la difficulté deâ recherches dent elle le compose, ImAh 
aurtout pft^ed que roiitolci([ie a pomr objet hi réàliitf 
objective des substances , comme la géomtole eelk dd 

TéieudMi . 

3* Ethique ¥ Dans les deux setenoea <{«• Adm 
tenom d'examinery FhoBame a pour Ims dé &>nHai^ 
trei c^efft rintelligeôce qui est prineipaleaBeni Ml 
jeu : elle «'étudia elle-même on étudie aea eoUnm$^ 
sautées relfttiveeieftt à leur réalité o^ecltYe. Ici ah 
4todie uqn seulement rbomme agissait y déployant ft 
la foÎ4 ses ^Eiçiiltéa inteUeelùellea ei itMoradea, aaaw 
encore le» divers seatimens y liis difiéreniel pussionaf 
et, en général « loua le» iiH>tifs qui peuvent déierœi^ 
ner les actiom. Il eâta^é d'ailleurs de remaDqûer Xwr^ 
ualogie frappante qui existe entre Fétbiquie et la 
canique placée au nftèmc mng dans kâ sciences 
mologîques. 

4* ThélésiolQgie. Après iixwt étiidié dans ks 
sciences précédentes les facultés de rànâe en gâif- 
ra] , on en considère ici une en parttcnlier, mais cette 
&culté domine tetute# les autrea : cr'esl la v^lomi. 
Cest elle qui ea( réellement la Mit^e de tontes boaac^ 
tiens; c'est par elle que rbomme, susceptifck de m^ 
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rile onde démérite, est seiil appelé, do tout oe €m 
yit sur |a terre , à une autre existence. 

La thélésio}ogie, science dii premier ordre, tient ^ 
parmi les sciences noologiques , la même place qnç 
Turanologie parmi les sciences cosmologiques. Lep 
théorèmes de la mécanique n'ont pas seulement be- 
sotii , eomme ceiix des mathématiques projMreinënt 
dites, d'une étendue réelle, mais vide et immobile, 
pour être réalisés objectivement ^ ^s ne le soni que 
là crû. il y a de la matière dou^e de mobilité et 
d'inertie, susceptible d'éprouver l'action des forces. 
Et de même qu'on peut ainsi regarder l'uranologie 
Gon^me la mécanique objective , on doit considérer la 
ibéléalalofie comme l'éthique olye^ti ve ^ en ce qu'dlç 
déduit, de rappons ét^nèls, iudépendamn^étiit àti 
àentitnens , des passions et de tout ce qu*^il y a dé 
pbénoménique en nous , la distinction du bien et du 
îoal, le devoir et l'existence k venir, om^toiit être U^ 
bre doit trouver la récompense , ou la punition di 
remploi qu'il a fait dé sa volonté. 

)• ClaMiflalioa, 
Il est évidctti que cet quatre acieiiees du prcmief 
ordite embrassent toutes les vérités que nous pou-* 
vous connaître relativement à leur objet commun; 
hsfekcultés iatfiUectueUes^ et morales de f homme i 
en ceseéqueBce, j'en formerm le premier etnhrâil^ 
chement du second règne , sous lé notn de scibbcsI» 
pHiLosopHi^TiEs. Cet embranctienient se dtvts6râ tiâ? 
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tarellemeiit en deux sous-embratichemens , l'urt des 
sciences philosophiques propreiIent dites , compre- 
nant la psychologie et Fontologie, et l'autre des 
sciences MORALES, renfermant Téthique et la thélésio- 
logie, conformément au tableau qui suit : 

Embranchement. | SouS'^mbranchemens. 1 Sciences du x«r ordre* 

Psychologie. 



Phuosoth. paomuf.DiTU. 
SCIB3NGES I lOatologw. 



PHILOSOPHIQUES. 



■{: 



MOKALB* • j 



^Ethique. 
Thelésiologie. 



Obsiryatiors. Dans cette divuioa bous retrouvons encore 
une application frappante des quatre points de.yiie \ l'objet gé- 
néral de ces sciences, en prenant, comme nous PaTons yu iiPégard 
des sciences cosmologiques, ces quatre points de Tue dans un 
sens plus large que lorsquUl s'agit des sciences du troisième 
ordre. La psychologie étudie la pensée telle que nous la con-* 
naissons par l'observation immédiate ; elle en est donc le point 
de vue antoptique. L'ontologie se propose de résoudre le grand 
problème de la pensée humaine : savoir, s^ily a de la réalité dans 
les connaûsances que nous avons ou croyons avoir de ce qui 
n'est pas nous-mêmes ; c^est là le caractère du point de vue 
cryptoristique. L'éthique, qm étudie cette multitude de divers 
caractères , de sentîmens et de passions qu'offre le coeur humain 
dans les différens individus, et qui lie, autant qu'il lui est possi- 
ble par des lois générales , les résultats de cette étude, présente 
tous les caractères du point de vue troponomique. Ëniln lathé- 
lésiologie , en soulevant toutes les questions sur lesquelles les 
philosophes ont de tout' temps discuté et discutent encore, re- 
latives à la liberté, à la distinction apodictique du juste et de 
l'injuste, aux lois morales qui sont une suite de cette distinction» 
et à ce quej'homme a à espérer ou à craindre dans une autre 
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eûtcDce, cherche à pénétrer daiiB les mystères les plus profonds 
delà nature del'homme , dans la connaissance des causes mêmes 
pour lesquelles il a été créé. C'est bien là le point de Tue crypte- 
logique des sdences philosophiques* 



CHAPITRE SECOND. 

SCIBHCIS HOOLOOIQVKfl aBLATITXt AUX MOTBNB PAR LBSQUBLS 

L'Homia ASiT sua L-inraLLieBHCB ou la tolohtb dbs au- 
TiBs Homns • 



A la suite des études que nous venons de faire sur 
la pensée considérée en elle-même , il convient de 
placer celles qui s'occupent des moyens par lesquels 
rhomme agit sur la pensée de ses semblables , en leur 
rappelant des idées ou en leur en communiquant de 
nouvelles, en faisant naître en eux les sentimens, 
les passions , etc. , qu'il veut leur inspirer. 

Les moyens employés dans ce but : les formes y les 
couleurs , les sons appartiennent aux sciences physi- 
ques relativement à Timprcssion qu'ils font sur nos 
organes, et leur étude n'entre dans le règne des scien- 
ces noologîques que sous le rapport des idérs , des 
sentimens , des passions qui accompagnent cette tm^ 
pression. 

Sous ce rapport^ il y a deux cas a considérer : 

I* Les moyens dont nous parlons peuvent agir pa^ 
eux-mêmes, comme la peinture ou la gravure d'un 
objet nous en donne ou nous en rappelle l'idée et 

DBUXlillB fARTIB. 4 
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peut iiQMft î^i^piirçr 4^ $^p;^i«isQ« ou d«« m^Unu 

9^mlQgi<(9» à «9US quo 1« vue àm çmt objet proilttipftit 
en nfius ] gmbsiq, «n contefn^ant une église gothrque} 
nous nous sentons pénétrés d*nn sentiment religieux, 
com.ine la Yue d*ua tombeau nau& inspire la mélan- 
colie, et, les emblèmes dont il est décoré, Tidée de 
la brièveté de Qotre existence y comme une musique 

blt^m9^ûe^$ç cb^rcue paUç pfeîljks» eicj 

9^"* D'antre» f&is, îls agissent comme s^e <rin- 
stitution ou de conventÎQii.^ en vertu d'une liaison 
établie arbitrairement entre eux et les idées oi^ les 
sentimens qu'ils expriment, union fortifiée par Tba- 
bitude, conservée de génération en génération, soit 
en se transmettant des pères aux enfans,^ soit par Té* 
tude que chacun peut faire des signes en usage cbez 
les différens peuples. 

C'est à ce second cas qu'on doit rapporter tout ce 
qui est langage parlé ou écrit, comme les langues, 
l'écriture alphabétique ou hiéroglyphique, les signaux 
de tout genre , les gestes de convention des sourds- 
muets , les signes propres à certaines sciences , etc. 
Commençons par les groupes de vérités relatifs au 
premier cas. 
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Sciences du troisième ordre relaii^es omx moyens 
4iui agissent par eux-mêmes sur nos idées » Hes 
sentimBns ^ mus passions^ etc» i moyens t d^Ht Vé^ 
tude est l'objet des beaUOMiriSé 

À¥tiÉt ûe ïÈûùÈ obctiper des scîeMes dôiit noui 
a¥6iiè i j^ftriët* dans te jpftragt^phe, Je cfds devoir 
éittbHf é^nûé tfiàtiière prëci&e ht limite qui sépare les 
biHîtiiftMiii^ des ans méeaniqûes dont Téttiâè appar- 
tieiii kttï sdetieeè emntdi>g!qtiês. lie earaetère t}tii 
^iiln^ les pteâiièt*ts èsi datas Tinfitiettee qttMh 
exÉlPCéfil éur la penéée humaine^ en faisant xialtrè efi 
hms laa Mëes qtte VàrUète m propd«e de ttôâs tmitiM' 
BMitire, ki semimmis qtt'tl tëut Miis inspirer^ C'«èt 

ainsi qae Farchitecture est undéS beatll «rts^ qtiaild 
elle a ponr but d'mirïmèr dM» Ift «biistructioD d'un 
temple^ d'un palaia^ d*utt I6tnbeirtt) d«è senttinetis 
de piéié^ d'admtmioii , de tristesse et de dcmioureuit 
soBTcnir) tandis que la constfiietioti d'un bàiiniektfy 
où Ton n*â en tue que ce qu^eatigent le bien-^trè de 
ceu qui doiteot Thabiier ott le^ besoins de Tindus* 
tfw q«i doit j être eatercée^ fait partie de U tefehno^ 
logie^ de n^ta» qM la cottstraciîon â*ttne na»M:bine 
ott d^une robte^ C'est aimi qtte la plantaiictti d'un 
jardla Ou d^un pâro dans la yue de nocts dènner de^ 
idécede gtMdenr et de tnagnlfiemice , cm déplaire à 
nos jMur, tomam le ftraii k ploe aimsdide f^^féf 
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en nous inspirant les divers sentimens que pourrait 
exciter en nous la vue de la nature même, est Tobjet 
d'un des beaux-arts : celui du jardinier paysagiste, 
qu'on a mal à propos confondu avec Tarchitecture. 
Il en difière trop par les moyens qu'il emploie pour 
qu'il puisse y être réuni. D'un côté , ce sont des 
constructions dont la nature ne nous présente réelle- 
ment aucun modèle^ de l'autre^ des mouvemens de 
terrains, des distributions d'eaux , d'arbres et de planâ- 
tes j qui nous alBfectent en général d'autant plus agréa- 
blement qu'ils imitent mieux les beauté^ dont elle 
cbarme nos regards ; au lieu que la plantation d'une 
forêt , d'un verger , d'un jardin d'orangers , faite seu- 
lement pour tirer le plus grand profit possible du 
bois ou des fruits qu'iU doivent nous procurer, ap- 
partient à l'agriculture. 

0. Éniuiiératta et défiaitloas» 
!• Terpnograpkie. Nous trouvons d'abord ici la 
science du troisième ordre qui a pour objet une pre- 
mière étude, soit des cLefs-d'œuvre en tout genre 
que les beaux*arts offrent à notre admiration , soit 
de celles de leurs productions qui , sans mériter ce 
titre y ne laissent pas d'être dignes de noU*e intérêt 
pour les beautés qui peuvent quelquefois y briller, 
par leur originalité ou l'époque qui les a vu naître. 
Quand cette étude ne peut pas se faire sur les ob- 
jets eux-mêmes, elle a lieu au moyen de descriptions 
qu'en ont fait^ ceux qui ks ont vus, on des repré- . 
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sen ta lions que nous en offre celui des beaux-arts a 
l'aide duquel il nous est facile de multiplier ces re- 
présentations ; Yart de la grauure. 

Tai donné à cette science d'obserration immédiate 
et où par conséquent les beautés et les défauts dés 
objets de l'art ne doivent être indiqués qu'autant 
qu'ils nous frappent à la première vue , le nom de 
terpnographie, du mot grec rcpirvoç, ce qui est agréa- 
ble, ce qui plaît. 

2? Terpnognosie. Après que la terpnographie 
nous a fait connaître ce qui, dans les productions 
des beaux-arts, est soumis à l'observation immédiate, 
il nous reste à étudier le sujet que représente un ta- 
bleau, une statue, les sentimens qu'un compositeur 
a voulu exprimer dans une pièce de musique , les 
idées que s'est proposé de léguer à la postérité l'au- 
teur d'une médaille, les beautés et les défauts de dé- 
tail que nous découvre dans un ouvrage d'art un 
examen plus approfondi, en un mot , tout ce qui peut 
concourir à nous donner une connaissance complète 
de cet ouvrage , du but que s'est proposé l'artiste et 
de la manière dont il l'a atteint. Tel est l'objet de la 
science que j'aî nommée terpnognosie* 

3. Technesiliétique comparée. La comparaison 
des créations du génie dans les beaux-arts conduit à 
une nouvelle science. Cotte comparaison nous révèle 
les règles que doivent suivre le sculpteur, le peintre, 
larcbitccUî, le jardinîer-paysagisie, les lois de la 
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conposUion wusiule » do la dédamatioa » etc. L'ap- 
plication 4e œs rqglQ9 et d« ces lois vieut ici oam- 
pléter ce qu'il appartient à la terpnograpbie et 4 la 
tPrpKK^oosie de dire sur les beautés et les défauts soit 
d'eusemble, soit de détail 9 d'un ouvrage d'art. Ce» 
deux sciences n en jugent que d'après Tioipresaion 
^ue ces beautés ou ees défauts font naitre sur nous. 
C'est à la technesthétique comparée à les apprécier, à 
les discuter d'après les lois et les règles dont ni>us 
venon; de parler, l^à 1 se trouve encore Thistoire des 
beaux-arts et celle des hommes qui se sont fait un 
nom dans cette carrière. Tel est le triple but de la 
teçknesibétiqne comparée- 

4- Philosophie des ^aux-arts* Mais bientôt se 
présente un au(re oljet de recherdbes s en quoi con- 
sista ce beau dont les règles et les lois n ont été jus» 
qu'à présent établies que d'une manière en quelque 
sorte empirique? Quelle en est l'origine ? £st-*il arbi* 
traire? ou repose-t-il invariable sur la nature du 
çQçur humain ^ ou même sur des archétypes étemelSf 
comme ,1e supposait Platon? Quelles sont les causer 
qui ont développé le génie des arts à telle époque ou 
chez tel peuple, etCf ? Ces hautes questions sont l'ob- 
jet d'une quatrième science du troisième ordre qui 
couronne tontes les connaissances que nous pouvons 
avoir relativement à l'objet qui nous occupe î nous 
la nommons Philosophie des beaux^rls* 
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Tovits )«8 ^iiti\é$ reUtivei aux bwiiis^'to trouveat 
leur plaoe éaiit Vnne on dans rtntre de cm qtisttift 
sciences dû troisième ordre que nous teno'âs dé {)arr 
cQûrîr. De leur ensemble se compose une science du 
premier ordre que je nomme TECHSIESTHÉTI*» 
QUB» de tI^wi^ trt, et «lte«<riç, eentiiMiU} eu ftortè 
qtté ce mot signifie ce qui dans léi drts se tàp^ 
-porte au sentiment. Cette Science du premier of' 
dre se divise en deux du second ; la TWf homgis ei 
la TEGHNESTHÉTiQUE »nopHEiimT »m^ Cefl^ êf^** 
nière expression est justifiée parce que ce n'est 
que dans la science du second ordre qu'elle dési- 
gne, qu'on trente les prëeeptee qui doivent guider 
l'artiste, et qu'on étudie les cause» auxquelles les 
heaux«*arts ont du leurs dévdoppemens svccessifs. 
La première de ces deux sciences du second ordre 
comprend la terpnographie et la terpnognosie^ et 
Tautre la technesthétique comparée et la philosophie 
des beaux-arts. 

Toici le tableau de cette classification : 

Science du i** ordre, t Sciences du 2« ordre, 1 Sciences du 3* ordre, 

/TerpBOgraphif. 

TnfirotQwn I 

, iTerpnognosi*. 

!Techae«th«t^[ae coxap. 
Philosop. des b«ailz<«rU* 



QBSKETATioHa. Cette clsssMcatkm des sciences rektives aux 
beanx-arts est fondée sur bs mêmes considérations que tontes 
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odles qui l'ont précédée. La terpnographîe , qni ftit oonnaltie 
ce que les productions des beaux-arts offrent à robsenralion im- 
nédîaté, est éfidemment le point de vue autoptique de la tech- 
nestbétique. Laterpnognosie en est le point de Tue cryptoiisti- 
que , puisqu'elle étudie ces mêmes productions d'une manière plas 
approfondie y et découTre ce qu'elles contiennent de caché. La 
technesthétique comparée, qm s'occupe des changemens qu'elles 
ont éprouvés svÛTant la diversité des lieux et des temps, présente 
tous les caractères du point de vue troponomique. Enfin, la phi- 
losophie des beaux-arts , où l'on se propose de rechercher des 
causes , de résoudre de véritables . problèmes » est toute crypto- 
ristique. Nous trouvons donc , dans les quatre sciences du troi- 
sième ordre dont se compose la technesthétique, une nouvdle 
application des quatre points de vue. 

§ II.. 

Sciences du troisième ordre relatives aux langues 
et à tous les systèmes de signes institués pour 
exprimer nos idées, nos sentimens» nos pas^ 

. sions , etc. 

Tout système de signes institués est un véritable 
langage, soitquMls s'adressent à la vue ou à Fouie. 
Le caractère qui distingue ce moyen spécial d'agir 
sur rintelligence ou la volonté de nos semblables 
consiste en ce que cette action n'a lieu qu'en vertu 
d'une liaison arbitraire, qu'on peut appeler conven- 
tionnelle^ entre les signes et les idées auxquelles ils 
«.sont associés. 

Nous allons parcourir dans ce paragraphe les 
sciences qui se rapportent à la communication entre 
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les hommes, des idées, des sentimens, des passions^ 
à Taide de signes instiiués. 

«» imunéntioii al déiattiiBs. 

I • Lexiographie. Quels sont les mots par lesquels 
les hommes désigmsat les objets et leurs qualités, les 
rapports qu ils aperçoivent entre eux , les actions et 
manières d'être diverses qu^ils veulent exprimer? 
Quelles modifications éprouvent ces mots d'après le 
JTÔle qu'ils jouent dans les phrases dont ils font par- 
tie? Quelles places doivent-ils occuper dans le dis- 
cours? en un mot, tout ce qui compose le vocabulaire et 
la grammaire des diverses langues ; voilà ce que Tob* 
servation immédiate peut nous en apprendre; et c'est 
ce qui constitue une première science du troisième 
ordre à laquelle je dcmne le nom de Lexiographie, 
de >^&ç, mot, parole. 

Ce mot lexiographie doit être soigneusement dis- 
tingué de lexicographie, qui vientde ^cÇixôv, diction^ 
nain0, et qui n'a, par conséquent, qu'un sens extrê- 
moment restreint, en comparaison de la signification 
très étendue du mot lexiographie. 

a. Lexiognosie. Dans toutes les langues il y a des 
mots dont le sens varie suivant les divers usages qu'on 
en fait, ^t d'autres qui expriment des idées ou des 
rapports tellement rapprochés qu'ils ne sont distin- 
gués que par des nuances légères. Déterminer le vrai 
sens des mots, distinguer ceux que l'on doit préfé- 
rer à leurs synonymes, en rechercher Tétymologie et 



^giMilvr les ckftiig^mens de f Igùificatloit q^uMprou- 
vent certains mou en passant dMne langue dans Une 
autre , tout cek e0ii$t)tiié une science du troisième 
«vdr» qxÈê^ d'après ce que fai dit page» 3 et 4» j^ 
aewM L^o^tognosie, parce qa*eUe a pour but de 
nona dcmner une connaissance plus approfondie de 
chaque mot« 

Tout ce que je comprends dans la lexiegnosie fait 
pat ^*e de la scicBce k laquelle on a donné le nom dé 
philologie* Savais même cm d^abord devoir employer 
et dernier mot à la pUiee de lexiognosie pour conserrer 
le plua posaibe les nomi usités en français; mais celui 
de philologie nVt point restrsf i^t à cette seule signifi- 
eaiiott ^ oti y comprend ordinairement» non senlentent 
)ea hqâa générales dia ohangemens qu^firourent les 
mots en passant d^une langue dans une atttre, lois qui 
appaMiennent è nue science du troisième ordre, 
dont je m'oceuperai dans Tartlele suirant soua le 
ium de glosso^omio, mais encore Tinterprétation 
dea passages obscurs , la restauratien dea textes alté« 
rés des ouvrages que Ton conmiente, travail qui se 
rapporte à uae autre science, encore du troisième or- 
dre, doQtje parlerai dans le paragraphe suivant , et â 
la^fuello je cbunerai le nqm de hibliognosîe. 

3» Glossonomie. Quand oit & acquis les notions 
précédentea sur plusieurs langues « on peut les com- 
parer entre eUes peiiF découvrir leurs rapporta et en 
dédiiiie le^ l<4s eénéralee du knsitse, ou la finerm- 



mûirt générale. Cette comparaison nous fiiit aussi 
connaître les lois particnllères d'après lesquelles 
certains sons éprouvent des mbdifications détermi- 
ti^es dans tons les mots qu'une langue emprunte à 
une autre; et elle nous conduit k la connaissance de 
tous les faits relatifs à la filiation et à la classification 
naturelle des langues. On connaît les beaux travaux 
4les pliHologues de toutes les nations sur ce sujet. La 
ècience qui réunit toutes les vérilës résultant dé la 
comparaison dont il est ici question est la glàssonô^ 
mie, de ikiitrttt y langue. 

4* Philosophie des langues. Les reclierches et 
comparaisons dont je viens de parler préparent la so- 
lution des questions suivantes qu'on peut faire relati- 
vement aux langues: Quelle est leur origine? Ont-* 
elleséte inventées parles hommes j et si elles Font été, 
comment ont-elles pu rètye ? T a-^-il eu jme seule 
langue primitive , dont toutes les mitres sont dérivées, 
ou y en a'l-*il eu plusieurs essentidlemeot dii^ii^W" 
tes ? Comment les langues sont-elles sorties les unes 
des autres ? Les ressemblances que l'on remarqué en- 
tre des hngueé difiSrentes proviennent- elleâ d^utie 
origine commune ou de la naturQ de riuteUigence 
qui çat la mémo daiu tous les hçounea? Qn^le est k 
ÇÊkUm Uni «bi difiXreDoes que Von itouve entre le* 
langues dont Torigine est la même , que des variations 
que les langues éprouvent d*uné époque à uneautrci 
ete«j e(ç*? Toutei ou xtdaiwdMis «wil Yniésa d'tuM 



science qu'on ne peut confondre avec les précédentes, 
et que j'appelle Philosophie des langues* 

b. GlaMificitioii. 

Toutes les vérités qui concernent les langues se 
trouvent renfermées dans les quatre sciences du troi- 
sième ordre que je viens de définir, et dont la réu* 
nion constitue une science du premier ordre : la 
GLOSSOLOGIE. Celle-ci se divise naturellement 
eu deux sciences du second. La première renfermant 
la lexiographie et la lexiognosie , je lui donnerai le 
nom de glossologie éléicektàire ; quant à la se- 
conde qui comprend la glossoaomie et la philosophie 
des langues, elle mérite à tous égards le nom de 
GLOSSOAOMIE d'après la valeur que nous avons tou- 
jours attribuée en général à cette désinence. 

Voici le tableau de cette classification : 

Science du i" ordre, 1 Sciences du 2« ordre é 1 Sciences du 3* ordre. 

{Laiiographie. 
Lexiognosie. 

( Glossonomie. 

Glossogmosu { 

\ Philosophie des hungues. 

Observations. ll8iiiBtd'appliquerUcoiisidéralH)iide8q!ittre 
points de Tue à Tobjet spécial de ces sciences , pour reconnaître 
aisément que dans la lexiographie cet objet est considéré sons le 
point de vue antoptiqne. La lexiognosie, qui s'occupe de ce 
qu'il y a de caché dans les mots : les nuances de leur signification, 
leur étymologie , etc. , offire tous les caractères du point de vue 
cryptoristique. Le point de Tue troponomique n'est pas moins 
manifeste dans la glossonomie , où l'on établit les lois de la gram- 
maire générale , et où l'on compare entre elles les ^diverses lan- 



GLOSSOLOGIE. 
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goM OU «ne fiiéaie laiigiie à ditenes époques. Qoint aux recher- 
ches qm sont i'iAjet 4e b plûlosopMe des langues, elles sont 
éf idemment cryptologiqnes dans le sens qoe nous STons donné 
à ce mot. 

S IIL 

Sciences du troisième ordre relatives aux écrits de 
tout genre ^existant dans les diverses langues^ 

L'étude des langues doit être suivie de celle de cette 
foule d^écrits où les auteurs ont consigné les connais- 
sances qu'ils possédaient et lès sentimens qu^ïls 
éprouvaient, les résultats de leurs travaux, de leurs 
méditations. C'est là Tolyet spécial des sciences dont 
nous allons nous occuper dans ce paragraphe. 

«• ÈnomtetioB et définitions. 

I. Bibliographie. Tant que' l'usage des langues 
est borné à la parole, les communications de pensées 
ou de sentiment qu*il établit enlre les hommes n'of- 
frent que des avantages passagers qui s'évanouissent 
en quelque sorte à mesure que l'on s'en sert. Mais , 
depuis l'invention du langage écrit , ces mêmes com- 
munica lions ont pu s'établir entre les hommes de 
tous les climats et de toutes les époques. De là est 
née une science bien faite pour intéresser le philo- 
sophe: la connaissance gértérale des ouvrages que 
nous ont légués les peuples qui nous ont précédés , 
et de ceux qui naissent tous les jours chez les peuples 
civilisés. Cette science ne consiste pas seulement à 
savoir les titres des divers ouvrages et le» époques de 
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leur pnUiaAlûm 9 elle eooêisie sunom d^M im inmpit 
90whi lie 00 ^lae rtittvio§« cOndettl d^i'^lot ittpwi< 

iÊÊÊki ië !tt crittftMfe dent il ««t e^ttoité^ du but quë 

Fauteur s^est proposé et des résultats auxquels l\ est 
parvenu. Un recueil méthodique de comptes rendus 
di^ 00 gf»ire » raUlif» & tout kt ouvrais q«li ubirât^ 
foriMrml ptéoifémtainti «nité mmplec de hi soÎMce 
que j^appelle Bibliographie 1 du ^rec ^61w | liyre, 
en étendant la signification du mot bibliognpliief 
conformément k son étymologie, et non en la restrei- 
gnant } comme on le fait asseï; s«iive|it , aux titrea 
des ouvrages, à Tindiciatioii dea priocipiies éditions , 
des épo<pies où die» ont paru et des ptix qu*eU«s 
ont dans le comqMirc^* $ous,€epoililde vue restreint, 
la bibliographie Wapparticndraii mém^ au règne 
de« ^.clenoes noolog^^^ea» qu^aulwt qu'oll^ pour- 
rai^ guider le littérateur dan« seé reaber^heo # oir k 
prix d'un objet <|ve^Qnque doit ^re rapporté à ht 
tec^bottologie , dapa Vcppice d^industrie i lafuoUoil se 
rattache. Mais ^ vu Vutifité dont la coapaisssfttoo dai 
titres et des diverses éditiona peut être à ceux qw 
a*Qcçippeiit de recherches littéraires, cette biblio* 
grapMe incomplète appa^*tiendrait encore è la litté- 
rature , comme we.^oegraphie qui ne contiendrait 
sur chaque wîmal que la synonymie et Tindisatioa 
seulement de e aractèrea suffisant ppvjp le distingeor 
de tout loUre » tela que les caractères dom Linné a 
Cerné WÂ phraieii «péôfiq^w^, se^ wooN de 1» 



zoographie , m^iis une :toograpbie incoinplèie) landîi 
que la bibliographie completOi telle qu'on la fait nu- 
joord'hui dans les comptea rendu» qui paraissent dans 
les journaux, correspond à une xoograpbia ^omplèle $ 
où Ton expose 9 oulre les ciu'act^es spécifiques defst 
nous .venons de parler, les détails relatifs à la naa^ 
nière de vivre , ai^ xpQ^rs » au climat i etc»» de cbe^ 
que aninoAl. 

Mais , difa-l-on « une telle. bibliogva|ih)d ettiln^^ 
sant tous les ouvrajjes qui eiifttent^ s^râii bie» ail 
dessus des forces d'un s§ul homme ou xaédae d'unis 
réunion de bibliographes. Ce n'e$t pas }à une oliieet 
tion, car il en est de nème de la plupart des soien-» 
ces que j'ai signalées jusqu'ici , et de oeUes dont il 
reste à m' occuper. Une. tjecbncgrj^phie qw compren* 
drait la description de to^s lea arts,^ une leUographie 
om l'on trouverait les dictionnaires et les gvamnai** 
ves de toutes les langue&4es peuples qiti ^sleansur 
la surface de la terre ou qui y ont eviatéi en offrenl 
4«s exemples frappm»a« Ansfi ^ lorsqu'il est questioii 
de ces scienees, les hoopinie^ V^i ^'^i% oiûcupent m* eti 
qaUi^eut o^inaÂreo^ônt q«'une partie< Xk se bor« 
x|çnt, en tçi^hnographi^A à étudier les prucédéa de 
Tart qVi'i^ veulent excipcer et ; joignent tout au plus 
l^.ccw^^iympiçç 4e oQf^t %Vw ffiiploif^da^a q^lquea 
VU wajltg^eil- Sli}i i^'affll 4^ IwgMa» iifi n'en ap^ 
yi^pn^llt qniH^I o^^t^ upiobie, qui est souvenir 
\j^ f^fM?V»l*. Çi^\ Vêm M WQ UQua iroufer on* 
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dans les sciences dont nous n'avons pas encore parlé. 

Je croîs devoir ajouter à ce que je viens de dire 
•Qf la science que je nomme biblipgrapliie, que lors- 
qu'il e^t question d*un ouvrage destiné à plaire ou à 
émouvoir^ Tindicatlon de Fimpression quUl nous 
fait, des beautés, des défauts quMl présente en géné- 
ral , fait évidemment partie du compte rendu de cet 
ouvrage et appartient par conséquent à la bibliogra-' 
phie. Mais, il en est ici comme pour les beaux- arts; 
rapprécîàtion ou la discussion de ces beautés et de ces 
défauts d'après les lois du goût, et la comparaison de 
l'ouvrage dont il s'agit avec les modèles, eh un mot, 
ce qu'on appelle critique littéraire, doit être rap- 
porté à la science dont nous parlerons tout à l'heure 
sous le nom de Littérature comparée. 

d« Bibliognosie. Mais cette sorte de description 
de ce qu,c contient un ouvrage ne constitue que la 
moindre partie de l'étude qu'on doit en faire, quand 
on veut s'en former une idée complète. Il reste à re- 
chercher la manière dont l'auteur s^est acquitté de la 
tache qu'il s'est imposée et jusqu'à quel point il a 
rempli son but*, à interpréter les passages obscurs, à 
rétablir les textes qui auraient été altérés; et, si 
l'ouvrage renferme des pensées que l'auteur n'a fait 
qu'indiquer, ou des allusiona à des faits bien connus 
de ses contemporains et plus ou moins oubliés de- 
puis, à retrouver toute la pensée de l'auteur sous 
le voile dont il Ta recouverte , en un mot à faire ce 
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^a'on appelle le commentaire4e son ouvrage. Tel est * 
Tflfbjet de la science qui a pour, bjit de nous en pro* 
curer une connaissance apprctCondie et à laquelle je 
donnerai lé nom de Bibliognosie. ' ^ ' 

On voit donc que ce qu'on appelle le commenlah*^ 
d'un ouvrage apparlienl à la bibliognosie , cômnïe le! 
simple compte rendu est l'objet de là bibliographie^ 
Quant aux beautés littéraires et aux défauts d^un 
ouvrage destiné à nous plaire et à nous fenouvoîr^ 
la bibliognosie peut, en le commentant, indiquer 
plus en détail que la bibliographie les morceaux où 
l'auteur a atteint soh but, ceux où il a été moins 
heureux, mais toujours en considérant l'ouvrage in- 
dividuellement et non sous le point de vue de com- 
paraison et de lois générales , sous lequel il doit être 
jugé dans la littérature comparée. 

3. Littérature comparée* Celui qui aura ainsi 
étudié individuellement un grand nombre d'ouvrages 
possédera toutes les connaissances nécessaires pour 
les comparer et déduire de cette comparaison les lois 
de l'art d'écrire et les règles du goût. Ces lois et ces 
règles lui serviront à faire une appréciation phis 
juste des beautés et des défauts des ouvrageSL dans 
cette brmche de la littérature comparée, à laquelle 
on a donné le nom de critique littéraire. Enfin, le ta- . 
bleau général de tous les écrits que le temps a épar- 
gnés ou qu'a produits l'époque où nous vivons cons- 
titue une dernière partie de la littérature comparée. 

DIUSIÂW PARTII. î$ 
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I f. 

, Çet|^ partie f^sl à la fois la plus étendae et la plus 
Ûnportante \ c'est e)ie qui nous révèle les idées et 
les sentimeus des auteurs que nous étudions, l6â 
seuls que nous puissions connaître immédiatement 9 
<;^r. les idées ,ec le$ sentimens des hommes qui ne 
les Quf cpnsigués d^n^ aucun écrit , ne peuvent être 
q^'i^directeHllent conclus de leurs actions. U n'en est 
pas de même des écrivains en tout genre \ nous pou- 
vons en qlielque sorte lire dans leur pensée et y trou^ 
ver des types de Fétat intellectuel et moral des so- 
qiétés humaines dans les lieux et aux époques où ils 
écrivaient. 
. I^a science du troisième ordre que je nomme Litté- 
rature comparée se trouve complètement définie par 
rindicalion que je viens de faire du triple but qu elle 
se propose. 

4* Philosophie de la Littérature. Il reste mainte* 
nant à rechercher la raison et le fondement des lois 
et des règles dont nous venons de parler, si elles sont 
arbitraires ou puisées dans la nature^ les causes qui dé-* 
veloppent le génie littéraire dans les individus , celles 
qui To^t développé chez certains peuples ,. dans des 
circonstances sociales et à des époques déterminées. 
La solution de ces grandes questions est Tobjet d'une 
qi^atrième scienee du troisième ordre , à laquelle je 
dopne le nom de Philosophie de la Littérature. 

b. Classification. 

|La UTTÉRATVRE est le nom de la science du 
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premi^ ordre qui embrasse les quatre sciences du- 
troisième que nous venons de dislinguer et de défi« 
nîr. Tous les écrits appartiennent plus ou moins à 
cette sciencç du premier ordre ^ comme ;ious le ^^r-« 
rona dans le cinquième paragraphe de ce chapitre, 
cm nous aurons à circonscrire et à définir d-une ma^ 
nière précise les sciences du premier ordre qui y sont 
indiquées. La littérature se compose de deu^f scien- 
ces A\i aecQfid prdrç : la biqliologib qui comprend 
la iibliegraphie et la bibliognosie ^ et la LiTTiiiA-< 
TtfRtE i^tiOPUËiiiEtïT DiTB , forméc par la réunion de la 
lîftératùre çopiparéé et ^e la philosophie 4p la UU^r 

ramure. Çtà\\» j^yi^iQ^ ^\ escprîmée di|na le^ ta\)leati 
aiiitft^l: 

Sciéniè& àm i*t ordre, t Sciences du 2* ordre. 1 Sciences du 3* ordre. 

{Bibliographie. 
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, I « Bibliognoiie. 

; Littérature compare'«. 
PhilojSQphie de lalitte'rat. 

OismTATioifs. Cette ciassîllcation d«s sciences qui ^ ont 
pour objet 4'étndier lea oimages où les homniet qui les ont 
éctits ont consigné leurs idées ^ leurs sentimenS) leurs pas- 
sions, et qui, grâce àPînTention de l'imprimerie, racontent 
ces idées , ces sentimens , ces passions à tous ceux qui peu- 
vent las lire et les comprendre , est fondée sur les mêmes consi- 

* 

dérations que toutes les classifications semblables obtenues pré- 
cédemment. 

L'analogie des divisions et subdivisions de la littérature avec 
celés de la tedinesthétique bst partout frappante. Cette analogie 
râsfk éo ce 41W la littérature est aux signes institués de la glosso» 
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logie , ce que la technesthétiqae-est aux signes naturels. La seule 
diflférence consiste en ce que les signes institués n'ayant sur 
rintelligence et la Tolonté de rhomme que par les idées associées 
arbitrairement à ces signes > la glossologie appartient comme la 
littérature au règne des sciences noologiques, tandis que, quand 
il s'agit des signes naturels , l'étude de ces signes considérés en 
eux-mêmes, qui serait à l'égard de là technesthétique ce que h 
glossologie est à l'^erd derla littérature y se trouve dans les scien- 
ces physiques comprises elles-mêmes dans le règne des scienoei 
oosmologiques. 

L'analogie dont nous parlons est telle , qu'il suffit d'appliquer 
aux quatre sciences du troisième ordre dont se compose la litté- 
rature y ce que nous avons dit des quatre sciences du troisiéiiie 
ordre appartenant à la technesthétique , pour Toir conunent la 
bibliographie est le point de vue autoptique de la littératui^jU 
bibhognosie son point de Tue cryptonstique, la littérature com- 
parée le point de Toe tiroponomique de la même sdenoe , et la 
philosophie de la littérature son point de Tue cryptolo^que. 

s IV. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens à 
employer pour Vamélioration intellectuelle et 
morale des hommes. 

(^uand l'action qu'exercent sur rîniellîgence et la 
volonté de l'homme les moyens que nous venons de 
décrîre , n'est déterminée que par le plaisir qu'il y 
trouve, ou par le hasard des circonstances / les ré- 
sultats de cette action sont tantôt utiles et tantôt nui- 
sibles. Si les beaux-arts peuvent inspirer aux hom- 
mes dé nobles sentimens, ils peuvent aussi les cor- 
rompre« Si l'usage des langues est nécessaire au dé- 
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veloppement de leur intelligence, il peut aussi leur 
faire adopter des erreurs-, si la littérature peut éle- 
ver leurs âmes et perfectionner leur intelligence, 
elle peut aussi égarer leur esprit çt ébranler en eux 
les fondemens delà morale. De là , la nécessité d'une 
nouvelle étude des moyens par lesquels on peut agir 
sur Tintelligence et la volonté de Thomme , «on plus 
pour connaître ces mojrens et lemploi général qui 
en a été fait , mais pour les djriger vers le but au- 
quel ils devraient tendre sans cesse , celui de rendre 
les hommes plus éclairés et plus vertueux, et pour 
s'en servir, surtout à Tépoque où leur jeunB âge les 
met dans ia dépendance de ceux qui sont chargés de 
le§ instruire et de les former à la vertu. 

a. Énnmération et défiaitionf • 

I . Pédiograpkîe. Nous avons ici à étudier d'a^ 
bord tous les moyens qui ont été employés ou qui le 
sont encore pour Finstruction et Téduca^tiondest en- 
fans, des jeunes gens, et même en certains cas des 
hommes faits. La connaissance de ces moyens consti- 
tue une science du troisième ordre , à laquelle j'ai 
donné le nom de pédiographie, du grec Trai^âîx, édu" 
cation. 

n. Idioristique. Dans Téducation, il est un élément 
qui ne se révèle point à l'observation immédiate, 
qu'on ne peut découvrir qu'à force de recherches, 
c'est le caractère de l'élève, ses goûts , ses passions, 
le3 divers degrés d'aptitude qu'il a pour les diffé- 
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rens genres d^nstraction , etc. La déterminatbn des 
qualités propres à ceux dont on dirige réducatioti 
et les moyens de parvenir à cette détermination ont 
fourni le sujet de considérations d'une haute impor- 
tance dans plusieurs ouvrages relatifs à l'éducation; 

4 

mais il resterait peut-être à j consacrer Un ouvrage 
spécial, qui aurait vraisemblablement uhe grande 
ii^uence sur l'éducation publique et privée. C'est là 
Tobjet d'une science à laquelle je donne le tstm 
diidioruiique, du grec Uioc^ particulier^ propre à. 

3. Mathésionomié. Il faut ensuiie comparer tous 
les objets d^instruction possibles > tous les groupes 
de vérités qui constituent les sciences^ ét^d'après leurs 
rapports de similitude, de connexion et de subordi- 
nation , définir et elasser chaque groupe , ainsi que 
j'ai essayé de le faire dans cet ouvrage; et, pour chaque 
Science ^ reconnaître le point où elle est arrivée, pré- 
voir les pnogrès qu'on peut espérer, et déterminer 
quelles méthodes doivent être suivies , soit pour l'en- 
seignement, soit dans la recherche de nouvelles vé- 
rités. Tels sont les matériaux d'une science qui ddt 
être placée ici et à laquelle j'ai donné le noni de ma- 
thésionomie ^ du grec paOïiertc, enseignement^ et de 
la terminaison nomîe que j'ai déjà tant de fois em- 
ployée, lorsqu'il s'agissait de comparaisons^ de clas- 
sifications et de lois. 

4* Théorie dé t éducation. Reste enfin à examr» 
ner les effets des divers ^^res d éducation et toutes 
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les circonstances qui peuvent en modifier les résul- 
tats; quels sont, par exemple, les avantages et les in- 
convénicns respectifs de Finstruction publique et 
privée, de l'éducation sévère ou trop indulgetite? 
Faut-il laisser les enfans libres dans le choix des 
études qui leur plaisent, ou faut-il leur imposer cha- 
que jour une tâche et user de contrainte pour tes obli- 
ger à la remplir? Quels sont, en un mot, les moyetis 
les plus propres à former le caractère de Télèvè , k 
1 armer contre le malheur et les passions , et enfin à 
faire de lui un homme à la fois éclairé et vertueux ? 
Ces questions et une foule d*autres sont Tobjet d'Une 
nouvelle science du troisième ordre , qui a beaucoup 
à eniprunter à une science précédente dont J*ai parlé 
plus haut sous le nom à^Ethogénîe ; elle prendra elle- 
même le nom de Théorie de ï éducation* 

h. Glâftiiflcâtion* ' 

Ces quatre sciences du troisième ordre embraséetîl 
toutes les vérités relatives aux moyens que doit etti*^ 
ployer Tinstituteur pour Tamélioration intellectuelle 
et morale de son élève. Elles composent une science 
du premier ordre à laquelle on a , tantôt donné le 
nom de pédagogique, tantôt celui de pédagogie. Oh à 
vu dans la préface , p. xv» pourquoi celte dernière 
expression, signifiant, d'après son étymologie^ Tédu- 
cation elle-même et non la science bu art de Téduca- 
Xixm , ne pouvait être admise, et qil'on devait préfé- 
rer celle de pédagogique formée , en 80U9*entendant 
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réxyn^ de l'adjectif grec irat^aYoï^f/ôc , qui désigne 
tout ce qui a rapport à Téducation. -Cette science se 
divise naturellement en deux autres du second ordre. 
L'une est formée de la réunion de la pédiographie 
et de Tidioristiquc ; Tanalogie m'aurait porté à la 
désigner sous le nom de pédagogique élémentaire, si 
celte dernière expression ne signifiait pas naturelle-* 
ment les connaissances qui doivent être données aux 
commençans ^ tandis que la science dont il s'agit ici 
est la science du maître; c'est même à elle que convient 
particulièrement le nom de pédagogique qui veut 
Mve : art de conduire les enfans. C'est pourquoi j'ai 
cru plus convenable de lui donner le nom de péuagogi- 
QiJB PROPREMENT oiTE. Quant à Fautrc science du se- 
cond ordre , composée de la mathésionomie et de la 
théorie de l'éducation , et consistant dans la connais- 
sance générale de tout ce qui est relatif à l'enseigne- 
ment, elle doit porter le nom de HATHÉsiOLOoiEdont 
l'étymologie ne peut présenter aucune difficulté 
d'après ce que je viens de dire de celle du mot ma- 
thésionomie. 

Voici le tableau des sciences dont il est question 
dans ce paragraphe : 

Science du i«r ordre, i Sciences du %* ordre, 1 Sciences du 3« ordre" 

!P^diographi«. 
Idioristiqae. 

^Math&ioiioinM. 
MAmisioLooii. .••;.] 

t Théorie do rtf4ttc«tion, # 
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Obsb&taxiohs. On retrouve aisément dans oes quatre scienoes 
du troisième ordre , les quatre points de Tue de leur objet spé- 
cial 9 la pédiographie ne faisant qu'o^5en/«r les moyens qu'on 
emploie dans l'éducation , est évidemment le point de vue au- 
toptique de cet objet spécial; l'idioristique , qm cherche à dé- 
couvrir les dispoûtions cachées de l'élève « en est le p<Hnt de vue 
cryptori^tique. Le point de vue troponomique se trouve dans la 
mathésionomie, science de comparaisons et de classifications. 
Enfin , on ne peut méconnaître le point de vue cryptologique 
dans la théorie de l'éducation y où il s'agit de déduire de la con- 
çaîssanee de toutes les causes qui peuvent influer sur le succès 
de l'éducation, les moyens.'dont on doit £ûre usage pour attein- 
dre le but qu'on se propose. 

Définition et classification des sciences du premier 
ordre relatii^es aux moyens par lesquels l'homme 
agit sur f intelligence ou la volonté des autres 
hommes» 

JN^ous venons de voir commentâmes seize sciences du 
troisième ordre dont nous nous occupons dans ce 
chapitre, se forment quatre sciences du premier, tou- 
tes relatives à un même objet général, énoncé dans 
le titre de ce paragraphe. Il nous reste à déterminer, 
d^une manière précise, les limites qui séparent cha- 
cune de ces sciences de toutes les autres et à en for- 
mer un embranchement. 

a. Énumération et définitions. 

I . Technesthétique. La technesthétique étant la 
première des sciences nootechniques et se trouvant 
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suffisamment dis(iaguëé .des sciehces ph}lôsb[)hi(|iiés 
qui iâ précèdent, en ce que ces dernières éiudîem 
lâi .pensée ^n elle-même , et que la tecbnestbé tique 
fait partiediessciences qui s^ occupent des moyeàs d'agir 
sur elle, H iie reste, ^bùr Ik séparer complètement 3e 
toutes les sciences placées avant ello dans la classifi- 
cation nA^ureUe de pos cQunajissaace#, cpi^'4 traçei? 
une ligne de démarcation précise entré Alti et les 
sciences côsniologiquës. 'PàttdI ces derhlèrëé, ilH'yà 
que la géométrie, la physique générale et la tëcnno* 
logie avec lesquelles elle puisse avoir des points de 
contact. Elle se distingue des deux premières qui lui 
fournissent, Tune des formes , Fautre dés couleurs, 
des sons , etc. , en ce qu'elle n'étudie ces objets que 
relativement à l'impression qu'ils font sur nous , au 
lieu que la géométrie et la physique générale les con- 
sidèrent en eux-mêmes.. Quant à la technologie, il 
faut d'abord remarquer que la bonstruction des ins- 
trumens qu'elle emploie appartient à cette dernière. 
Le luthier , par exemple , fait des instrumeiia de 
musique , comnie le tisserand fait de la toile. Il en 
est de même de ceux qui exécutent liiatériellement 
la pensée de l'artiste, tl n'y a rien qui appartienne 
aux beaux-arts dans le travail du maçon , ni dans 
celui du directeur de constructions. Mais ici se 
présente la difficulté dont nous avons parlé dans 
le premier paragraphe de ce chapitre à Tégard de 
l'architecte qtii conçoit l'édifice à constrdire et qui en 
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trace le plan. C'est par rapport à lui que nous l'avons 
déjà résolue dans ce que nous avons dit, page 5i, dti 
cas où rarchitectui*e est un des beaux-arts, et de celui 
où elle ne doit être consîdërée que comme une des 
pardes de la technologie. La mèuIe distinction s'ap- 
plique à tous les arts du dessin ^ ainsi , les travaux du 
peintre eu bâtiment sont du domaine de l'industrie ; 
et la peinture n'est un des beaux-arts que quand le 
tableau' nous inspire ouelque sentiment, ne fût-ce 
que celui que nous fait éprouver une imitation fi- 
dèle de la nature. 

2. Glossologie. Cette science qui a pour objet 
les signes de la parole et de l'écritare , à l'aide des- 
quels les hommes se communiquent leurs idées , 
leurs sentimens , leurs passions , etc« , ne peut se 
confondre avec aucune des sciences du premier or- 
dre qui la précèdent ou la suivent dans une classifi- 
cation. De toutes ces sciences , c'est la technesthétî- 
que qui s'allie le plus immédiatement avec la glosso- 
logie. Elles ont le même but , celui de rappeler les 
idées^ les sentimens , les passions , etc. , et d'en faire 
naître de nouveaux dans le spectateur d'un objet 
d'art, l'auditeur, soit d'un morceau de musique, soit 
d*un discours quelcdtiqùe , ou enfin dans le lecteur , 
lorsqu^'il est question du langage écrit. Mais ces deux 
sciences présentent dans les moyens qu'elles em- 
ploient une difiërence fondamentale qui trace entre 
elles une ligne de démarcàtibii précise et qui consiste, 
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comme nous Tavons vu , en ce que les moyens em- 
ployés dans la technesthétique agissent par eux- 
mêmes y indépendamment de toute institution ou 
convention préalable , tandis que les moyens dont se 
sert la glossologiem^y sont considérés que comiâe si- 
gnes institués, auxquels Thabitude joint des idées ou 
des sentimens avec lesquels ces signes n'ont que ce 
rapport artificiel. Une fois cette ligne de démarca- 
tion admise , la glossologie se trouve comphétemenl 
définie , quand on a dit qu'elle renferme la connais* 
sance des vocabulaires et des grammaires de toutes 
les langues , les recherches sur le sens et Tétymologie 
des mots, les lois générales qu'on déduit de la com- 
paraison des diverses langues , et les hautes ques- 
tions sur leur origine et leur situation. 

3. Littérature. L'étude que la littérature fait des 
écrits de tout genre établit entre elle et les autres 
sciences des points de contact qui exigent quelques ex- 
plications sur la fixation des limites par lesquelles je 
la sépare soit des sciences en général , soit de la glos- 
sologie en particulier. Je remarquerai donc que lors- 
qu'il s'agit d'un écrit destiné i instruire , soit en étu- 
diant l'ensemble de l'univers, ou les matériaux dont 
le globe de la terre est composé et les êtres vivans 
qui l'habitent , soit en faisant connaître les procédés 
dont l'industrie fait usage ou ceux qu'elle doit em- 
ployer de préférence, les principes de l'art de gué- 
rk , les préceptes de la morale , les faits dont se covor 
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pose riiisloîre des nations , etc., etc.-, il y a trois cho- 
ses h considérer : d'abord , les vérités que cet ouvrage 
enseigne et qui appartiennent aux sciences dont ces 
vérités font partie, ensuite les mots et les phrases 
par lesquels ces vérités sont exprimées, ce qui est du 
ressort de la glossologîe ; enfin, la manière dont l'ou- 
vrage lui-même est composé, l'enchaînement des. 
idées, la clarté, et en général toutes les qualités du 
style, ce qui est proprement du domaine de la litté- 
rature. 

Quant aux écrits qui ont pour objet de plaire au 
lecteur, de l'intéresser ou même de l'instruire d'une 
manière indirecte par des descriptions et des récits 
de lieux et d'événemens imaginaires, ils n'offrent 
plus que la partie glossologique et la partie littéraire, 
car ces lieux et ces événemeus ne se rapportant ni à 
la géographie, ni à l'histoire, ne peuvent appartenir 
à aucune autre science, et rentrent dans le domaine 
de la littérature , non seulement sous le rapport des 
qualités dont nous venons de parler, mais encore sous 
celui du choix du sujet et de la manière dont les évé- 
nemens sont enchaînés avec plus ou moins de vrai- 
semblance. 

> Du reste , la littérature est complètement séparée 
de la glossologîe , en ce que l'une étudie l'instrument 
général des communications de la pensée entre les 
hommes , et l'autre l'usage qu'ils ont fait de cet in- 
strument. 



4. Pédagogique. Quelques lecteurs s'étonne- 
ront peut-èlre de la place que je donne à la pédago- 
gique dans rembranchement de3 sciences dont il est 
ici question. Ce rapprochement pourra paraître une 
ipnovation hasâfrdée; mais si Ton fait attention au 
caractère commun aux quatre sciences du premier 
ordre comprises dans le présent embrancliement , ca- 
ractère exprimé dans le titre de ce chapitre , on verra 
qu*i) se retrouve au plus haut degré dans la pédago- 
gique y dont l'unique but est d'agir sur la pensée de 
Télèye pour en faire un homme éclaira pt vertueux, 
et qu'ainsi la pédagogique appartient essentiellement 
à l'embranchement qui réunit toutes les sciences re- 
latives ^ l'action exercée par l'hpmme sur )a peu* 
sée de se^ seinblables qonsidçrés jcomine indivi4us 
^% non comme natipus* Quant à la liqiite qui sépare 
la pédagogiqne des autres science^ du même embran- 
chement , elle est fondée, en ce giii concerne la tech- 
nesthétique et la glossologie , sur ce que ]a pédagogi- 
que, comme la littérature, serappof te à l'emploi qu'on 
fait de,3 moyens d'agir et non à ces nioyens étudiés 
en eux-^èmesiçt, relativement à la littérature, elle 
consiste, lors même que l'on considère la littérature 
comme ^ne sorte d'enseignement donné à tous les 
hommes par les auteurs des ouvrages dont elle s'oc- 
cupe, ep ce que cet enseignement s'adresse aux hom- 
mes en général , sans que les auteurs sachent quels 
seront ceux qui les liront, tandis que l'instituteur 



agit directement sur la pensée d^élèves qu'il connaît ^ 
le professeur sur celle d'auditçurs qui assistent à ses 
leçons. 

Il est assez remarquable qu'en considérant les 
choses sous ce point de vue, cette limite paraisse si 
peu tranchée et que le caractère distinctif de la ]itté-< 
rature et de la pédagogique semble tenir à des cir- 
constances peu importantes en elles-mêmes ; ce qui 
justifie le rapprochement que j'ai fait de ces deux 
sciences , sans que cependant on puisse en conclure 
qu'elles dussent être confondues. Elles diffèrent 
réellement Tune de l'autre , précisément comme la 
mécanique de l'astronomie. L'une est de même la 
science générale, l'autre celle de l'application qu'on 
en fait à un objet spécial. 

è« Qufificatloii» 

Les quatre Sciences du premier ordre que je viens 
d'énumérer comprennent toutes les vérités relatives 
aux différens moyens par lesquels l'homme agit sur 
Tintelligence ou la volonté des autres hommes. Ce 
caractère commun ne permet pas de les séparer. 
Mais. , comme^ l'usage n'a pas encore fait cette 
réunion^ il me manquait un mot pour l'exprimer. 
J'ai cru que le noim de Sciences noptechniques était 
celui qu'il convenait de préférer, puisqu'elles s'occu- 
peAt des moyens d'agir $ur Fintelligence , comme les 
sciences dtt premier règne, que jV désignées par 
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des noms où entre le mot grec Ts^'^^Tn , étudient les 
moyens d'agir sur leurs objets respectifs. 

Cet embranchement se dWîse en deux sous-em- 
branchemens , dont le premier se cém|>ose de la tech- 
nesthétique et de la glossologie où les -moyens "d'agir 
sur l'intelligence et la volonté de niomme sont con- 
sidérés eu eux-mêmes. C'est lui, par conséquent, 
auquel où devra donner le nom de sous-embran- 
cbement des sciences nootechuiques proprement 
dites. 

Le second sous-embranchement comprendra la 
littérature et la pédagogique. Ces sciences ne^pt 
plus relatives aux moyens d'agir sur la pensée hu- 
maine, considérés eu eux-mêmes, mais à l'emploi 
qu'on a fait de ces moyeâs , emploi d'où résulte tou- 
jours une instruction Ou enseigûement donné , soit 
indirectement par l'auteur d'un ouvrage à ceux qui 
le lisent , soit directement par un instituteur à ses 
élèves. C'est ce qui m'a porte à assigner aux sciences 
comprises dans ce sous-embranchement le nom de 
Sciences didagmatiques^ du grec ^tjJayfAa, leçon, pré- 
cepte, avertissement. 

Voici le tableau de cette classification : 

Embranchement, I Sous-^mbranckemens, I Sciences du i** ordre. 



À, • 



!Technesthetiqa«. 
GloMologie. 
(LUUrature. 

DlOAGMATlQVKSi . • • •{ 

l Pédagogique. 
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OtsnvATKNÎf . Un peu d'attention fera remarquer au lecteur 
que cette dififion dea aâencea nootedmiqueB en quatre wnences 
du premier ordre, correspond aux quatre points de vue sous 
lesquels leur objet général peut être considéré. £n effet , les 
moyens d'agir sur l'intelligence et la Tolonté de l'homme sont 
étudiés dans la technesthétique relatirement à L'action qu'ils exer* 
cent par eux-mêmes et immédiatement sur la Tue ou sur l'ouie. 
Cette action immédiate est bien le caractère du point de irue âu« 
toptique. L'action exercée sur la pensée humaine par 1» langage 
parlé ou écrit n'a plus ce caractère ; elle la modifie en vertu de 
cette liaison » en quelque sorte mystérieuse et cachée, que l'ha- 
bitude a établie entre les signes et les idées correspondantes ; 
liaison j dont nous nous serrons d^abord sans y faire attention 
et dont la réfleuon seule nous découvre l'existence et nous fait 
connaître la nature y en nous montrant comment elle se conmitt- 
nique des pères aux en£uis, et se fortifie tellement par l'habitude 
que le signe finit par se confondre en quelque sorte complètement 
avec ridée. C'est sur elle que repose cette propriété vraiment 
cryptoristtque des signes institués. 

La littérature réunit et compare les changemens que la pensée 
humaine a éprouvés dans tous les lieux et dans tous les temps , 
tels qu'ils nous sont retracés dans les ouvrages que nous possédons. 
Elle tire, de la comparaison de ces ouvrages, des régies généra- 
les propres à guider ceux qui doivent entrer dans la même car- 
rière, et présente ainsi, sous tous les rapports, lecaractère du 
point de vuetroponomique. 

Enfin , le point de vue cryptologique n'est pas moins manifeste 
dans la pédagogique qui , s'appuyant sur ce que la science, dont 
j'ai parlé précédemment sous le nom d'éthogénie , nous apprend 
relativement aux causes qm peuvent déterminer les divers carao* 
téres et les habitudes des hommes , se propose de découvrir les 
moyens les plus propres à les rendre à la fois éclairés et ver- 
tueux. 
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Dans lés deux cbapitres précédenSi nous avons 
considéré les hommes vivant en société, mais noua 
les avons considérés indiinduellemenU Dans le pre- 
mier > noua avons étudié la pensée humaine pour la 
eonnatîre^ dans le second, nous nous sommes occu- 
pés des moyens d*agir sur cette même pensée , soit 
en enseignant aux hommes ce qu'ib ne savent pas 
encore , soit en leur inspirant des sentimens ou des 
passions , soit en dirigeant leur yolonté vers ce qui 
est bien , et en établissant les principes de morale 
scu* lesquels ils doivent régler leurs actions* Une nou** 
velle carrière aWvre actuellement devant nous. Ce 
ne sont plus les individus que nous aurons désormais 
à considérer, ce sont les sociétés en masse, que nous 
avons , dans ce troisième chapitre , à étudier , seule-* 
ment pour les comutÉtre^ et dans le suivant nous 
nous occuperons des moyens par lesquels les sociétés 
subsistent et prospèrent, repoussent les dangers qui 
les menacent au dehors , et font régner au dedans 
Tordre et la tranquillité publics* 
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Cette étude des sociétés humaines succède lUtareU 
lement à celle des moyens par lesquels les komaies 
communiquent leurs idées , leurs sentimens , leurs 
passions » puisque c^est à Faidexle ces moyens que les 
sociétés se forment ^ e t que nait entre les individus qui 
les composent cette union de pensée et de Tolonté^ 
par laquelle une collection d^indiyidus détient une 
nation. 

SI*'. 

Sciences du troisième ordre relatives à la distribu-- 
îion des sociétés humaines sur la surface de la 
terre et aux diverses races d'hommes dont elles 
ont tiré leur origine. 

La ^emière chose a connaître dans Tétude des 
nations , ce sont les lieux qu^elles habitent ou qu^elles 
ont habités , et les différentes t^ces d'hommes dont 
ellesont tiré leur origine. De là, les sciences de divers 
ordres dont nous avons à traiter dans ce paragraphe , 
en commençant 9 comme nous Tavons toujours fait^ 
par celles du troisième ordre. 

». faunéntisn «t iéfiaitisM* 

I . Ethnographie. La science que nous placerons 
ici avant toutes les autres est celle qui $ d'un c6té i 
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décrit les nations aujourd'hui répandues sur la sur- 
fiice de la terre , les lieux qu'elles habitent, les villes, 
les ouvrages des arts et les monumens les plus remar« 
quables; qui, de l'autre , indique les principaux 
traits du caractère des habitans , leurs mœurs , leur 
religion, leufgouvernement , etc.; de même que, dans 
la zoographie , on ne décrit pas seulement les carac- 
tères extérieurs des animaux, mais leurs mœurs, 
leurs habitations, les alimensdont ils se nourrissent, 
etc. Je nomme cette science Ethnographie, descrip- 
tion des nations , d'iOvoç, nation. J'ai cru devoir pré- 
férer cette dénomination, d^jà employée par plu- 
sieurs auteurs, à celle de géographie dont on se 
sert prdinairement, parce que, d'une part, cette 
dernière comprendrait la géographie physique , 
science toute différente , qui a trouvé sa place dans le 
premier r^;ne } et, de l'autre, parce qu'elle n'indi- 
querait point les notions sur les mœurs , le caractère, 
etc., des différens peuples, qui doivent trouver 
place ici ; comme l'ont bien senti ceux qui , tout en 
se conformant à l'usage de nommer cette science 
géographie, n'ont pas laissé d'y comprendre ces di- 
verses notions, ainsi qu'on peut le voir dans les ou- 
vrages des géographes les plus célèbres, 

2. Toporistique. Après la description d'un lieu 
vient la détermination de sa situation. Cette situa- 
tion dépend de* trois élémens: longitude, latitude, 
élévation au dessus du niveau de la mer. Combien de 
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villes, depuis long-temps florissantes, avaient été 
décrites par ceux qui les avaient visitées avant même 
qu^on eût les moyens de déterminer ces trois incon- 
nues! Combien y en a-t-il encore à Tégard des- 
quelles cette détermination n'a point été faite ou ne 
Ta été que d'une manière très incomplète! Les tra« 
vaux déjà exécutés k ce sujet et ceux qui ne le sont 
point encore (i), appartiennent à une science du 
troisième ordre , à laquelle je donnerai le nom dé 
toporisiique y de toVoc , lieu, optC«> ^je détermine. 

On se tromperait fort si de ce que je la place après 
Fethnograpliie on tirait cette conséquence absurdeque 
j'entendsexclure, deladescription quecelle-cifait d*un 
pays, Vindieationdela longitude, de la latitude et de 
l'élévation au dessus du niveau de la mer, des villes 
qui se trouvent dans ce pays , p^ur la reporter dans 
la toporistique. Ce n'est nullement là mon idée; mais 



(i) 11 se pourrait que quelques ledeurs fàsieDt surpris de voir 
ooBprendre dans la toporistiqae , des travaux qui ne sont point 
encore fiâts ; cela viendrait de ce qu'ib se feraient d'une sdence 
en général, une idée toute différente de celle que J'en ai. Pour 
■ioi,une seienoe n'est pas la réunion des vérités déjà découvertes 
rdativement à un objet détenoiné, mais l'ensemble des travaux 
que les hommesont exécutés , qu'ils fimt actuellement et auxquels 
ib continueront dese fivrer , en sorte qu'on puisse dire non seu- 
lement à quell^ sôences de ma damilication appartiennent les 
outrages que nous possédons, mais encwre à laquelle de ces scien- 
œs doivent être rapportés les travaux et les découvertes qui se Cont 

adodlement, et oeux qui se feront à l'avenir. 
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je ne voU pas d^ns cette indication un emprunt de 
connaissances fait par relhnograpkie à une science 
suivante. Cest seulement un emprunt de 9'ésultats 
obtenus sans que Tethnograpliie ait besoin de savoir 
comment ils Font été j précisément comme le mathé- 
maticien et le physicien empruntent à la technologie 
les instrumens dont ils ont besoin , sans s^inquiéter 
des procédés mécaniques par lesquels ces instrumens 
ont été construits^ comme la technologie elle-même 
demande à Toryctotechnie, à Tagriculture et à la zoo* 
technie les matières premières qu'elle se propose 
d'approprier à nos besoins. De même, ce que j'ai 
peut-être oublié de dire à la page 120, Tagriculture 
bornée à Tétude des moyens par lesquels nous nous 
procurons les matières v^étales, se sert des engrais 
fourilis par divers animaux et emploie des bœufit 
et des chevau3[ pour labourer, sans qu'on puisse con* 
sidérer cela comme un emprunt de connaissances (Ait 
à la zootechnie, qui ne vient qu'après elle dans l'or- 
dre nature] des connaissances humaines. Il e&t facile 
en effet do voir : 

I* Que pour faire usage des engrais des animaux, 
pour savoir à quel sol, à quel genre de culiure con- 
vi<-ut pÀitieutièi (aient tel ou Ivi engrais aiiimai^jl 
n'est pas plus nécessaire de connaître la manière 
d'élever et de nourrir ces animaux, qu'il ne Test, 
pour employer un engrais végétal oij minéral et cou* 
naître dans quelles circonstances il doit être employé» 
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d« MToir commeiit le premier a été produit par la dé- 
composition de divers yégëtaux, comment le second 
a été) par exemple, extrait d^une carrière de plâtre , 
comment la pierre à plâtre a été calcinée, etc., etc. 

2* Qne ragricultnre emploie les animaux de trait 
k labourer, comme la partie de la technologie qui 
s^occupe du transport des marchandises, les emploie 
à ses chariots; comme Tune et Tautre pourraient 
employer une machine à vapeur appropriée aux tra* 
▼aux qu^elles ont à exécuter. 

3. Géographie comparée. Les mêmes régions ont 
été occupées successivement par différentes nations , 
les limites des empires ont souvent changé , les villes 
les plus puissantes ont été ensevelies sous Therbe , 
d'autres villes se sont élevées. Toutes les vérités qui 
résultent de la comparaison des changemens que les 
diverses régions ontéprouvés composent la science du 
troisième ordre que tout le monde désigne sous le 
nom de Géographie comparée. Cest ce nom que je 
lui conserverai. Mais je crois devoir faire ici une ob« 
servation qui n'est pas sans importance. La descrip^ 
tion des lieux habités par les nations actuellement 
existantes doit , comme je viens de le dire , comprend 
dre, pour ttre complète , l'indication des ouvrages 
des arts et des monumens les plus remarquables: 
Dans la géographie comparée , en décrivant Tétat oft 
se trouvait, aux différentes époques, le pays dont on 
t'occupe , on ne peut de même se dispenser d'indi- 
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quer les ouvrages des arts » et les monumens con* 
struits par les peuples qui rhabitaieut alors; mais 
ces. monumens offrent un sujet d^ëtude qui n*a pas 
lieu i regard des monumens récens. On sait dans 
quelles vues ces derniers ont été élevas et quels sont 
ceux qui les ont fait construire, etc. Cest ce qu*on 
ignore le plus souvent i l'égard des anciens monu- 
mens , et ce qu'on ne. peut découvrir que par des re* 
cherches presque toujours aussi longues quediffici* 
les. Doit^on comprendre ces recherches dans la géo- 
graphie comparée? C'est ce que je ne pense pas, et 
en cela je ne fais que partager l'opinion commune 
qui les a toujours considérées comme robjetd*ùne 
science à part , dont je . vais bientôt parler sons le 
nom. généralement adopté à^ archéologie. 

4* Ethnogénîe. Il reste encore à étudier Fongine 
des nations, à savoir < comment d'un petit nombre 
d'hommes réunis, tantôt par des liens de famille, 
tantôt par une croyance ou des intérêts communs , 
est souvent sorti un grand peuple ; quels sont les di- 
vers pays qu'une même nation a pu occuper successi- 
vement dans ses migrations, etc., etc. On estprinci- 
palementguidé dans ces recherches par la connaissance 
des différentes, races d'hommes qui ont été étudiées 
dans la zoologie, et par celle des analogies plus où 
mpins marquées des diverses langues qui l'ont *été 
dans la glossologie comparée. 

J'ai donné à la science dont il est ici question, et 
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qui vient naturellement k la suite de la géographie 
comparée, dont elle est en quelque sorte le complé- 
ment, le nom à^Ethnagéifiè. 

». ClmUettioa. 

Ces quatre sciences du troisième ordre renferment 
tontes les yérités qui concernent la distribution des 
sociétés humaines sur la surface de la terre; elles 
forment par leur réunion une science du premier or- 
dre à laquelle je donnerai le nom d^ETHSOLO^is. 
Cette science se divisera en deux du second ordre; la 
première, composée de Tethnographie, qui ne sérap- 
porte qu^aux nations actuellement existantes , et de 
la toporistique qui détermine la position précise, sur 
la surface de la terre, de points remarquables, qu^on 
doit aussi considérer comme existant actuellement , 
lors même que nous n'aurions à nous en occuper que 
parce que nous y trouverions des monumens , des 
ruines provenant de nations qui ne sont plus. C'est 
pourquoi je donnerai à celte première science du se- 
cond ordre le nom d'ethnologie proprement dite. 
Quanta la seconde, qui comprend la géographie com- 
parée et Fethnogénie, comme elle est en général re« 
lative a des peuples passés et non aux nations qui 
existent aujourd'hui , j'ai fait pour la désigner un nom 
composé de deux mots gvecs no^cuiç , antique, et de 
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fili^Mf p^9êr, ce nom fU p«l4ihMqae«CWoeqa*M 
Yoit dans le tableau suirant: 

SeUncB du i** ordre» 1 Sciencêt du s^.ordro* t Seiêneêt du^ vrdrt» 

fEUmographie. 



f Toporiitîqae. 
ETHNOLOGIE. . . ./ 

I Géographie eompar^. 
PAiixBinqvi. .••...£ 

'Ethnog^Bie. 

OMiATAnoNa^CetteiiibdiTifiooderellnolegweiiqii^ 
OM du troiflième ordre résidteéfideniaent des qoatie point! de t^ 
•ont lesquels leur objet i^édal peut être conftidéré sueoes^teiiiefiL 
Diae Tetlittograplik ■• trovreeeniprit tout oeiin est d'obser- 
i4tioiiiauBédiate:poiatde?eeanloptiiiei, Pwm la tofiiKiiee» 
la reoberehe des trois iocommes à déteminer oopstitiie le point 
de me cryptoristîqQe. Les chingemens <pi*étiidie et que eompare 
h géograpMe comparée , font de cette dernière sdence le point 
do vue tropoooaiqvo du ntee objet spMal. Le point de tne 
enptologique n'est pas anins éfideot dans reHneieéniet qpi 
s^occqpe de l\>ngîne des nations et des camée qû oat iaflné 9m 
leurs progrés et leur décadence. 

sn. 

Sciences du troisième ordre relatives aux monu^ 
mens et à tous les produits des arts chez les an» 
eiens, qui ont échappé aux rwages du temps. 

J'ai dit tout à l'henre quel tftait l'olget apécial dea 
aoienoes dont il est ici qaestion. Je doia seulemMt 
ajouter que U aignificaiion du mot monumeiit ^ 



qttand on lui donne toute Texteosion qu'indique son 
étyniologîe(i), ne s'applique pas seulement à ce qu'on 
désigne ordinairement sous ce nom, mais encore 
à tous les objets qui nous retracent le souvenir des 
hommes qui ne sont plus : les vases 5 les médailles, 
les pierres gravées , les inscriptions, etc. , qui nous 
restent des anciens, et dont la description etl!expli- 
cation doivent , comme celles des monumens propre- 
nient dits» faire partie des sciences au:!cquellcs ce pa» 
ragraphe esl consacré. 

d. i]imB6riti<Mi 91 démutiomu 

% 

l.,^Mnémiographie^ La simple description , mais 
la description aussi complète et aussi détaillée que 
possible des monumens, en donnant à ce mot la si* 
gnifîcation la plus générale, est la première chose 
dont on doit s'occuper dans Vétude de ces précieux 
restes de Tantiquiié. De là, une première science du 
troisième ordre. L'analogie m'aurait ^rté à la nom- 
mer archéographie ^ mais il m'a paru que ce mot 
désignerait la description de l'ensemble des choses 
anciennes et non nne réunion de monographies , où 
chaque monument serait dqcrit séparément. Or, c'est 
précisément cette réunion de monographies dont il 
est ici question; toute comparaison, toute classifica* 

(i) Monwmermm^ ou monimentum^ C9 qui nous bit souîenir* 



91 

tioQ des divers monnmens appartenant à une antre 
science du troisième ordre , dont je parlerai tout à 
l'heure sous le nom de Critique archéologique. C'est 
pourquoi j'ai donné à la science dont il s'agit ici le 
nom de Mnémiographie , du mot "grec fAvigfAfïov, ma* 
nument. 

2. Mnémiognosie.^ Mais^ ces monumens, il ne 
suffit pas de les décrire , il faut les interpréter, il faut 
découvrir les pensées qu'ils cachent , déterminer le 
bat dans lequel ils cmt été faits, les événemens dont 
ils ont été destinés à transmettre le souvenir à la 
postérité, assigner l'époque à laquelle ils remon- 
tent ; c'est là l'objet d'une science qui a pour but 
d'expliquer les monumens que la mnémiographie 
s'est bornée à décrire. Conformément au mode de 
nomenclature que j'ai cru devoir employer pour les 
subdivisions de la glossologie , de la littérature et de 
la technesthétique , je donnerai à cette seconde 
science du troisième ordre le nom Mnémiognosîe : 
connaissance^ipprofondie des monumens. 

3. Critique archéologique. Jusqu'ici , chaque àéj 
bris de l'antiquité a été considéré isolément, il s'agît 
maintenant de les comparer entre eux et de déduire 
de cette comparaison des lois dont les unes nous ser- 
vent à déterminer à quel peuple et à quelle époque 
ils appartiennent, a discerner ceux qui sont réels de 
ceux qui pourraient être fabriqués récemment ; les 
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aatrei guident rartiste qui, .d'après de simples restes 
d'un monument y entreprend d'en reconstruire Ten- 
semble} comme les lois de la zoonomie ont conduit le 
créateur de cette science à reccmstruire un animal 
perdu, d'après quelques os échappés aux révolutions 
du globe. 

Des lois déduites de la comparaison des monumens 
se compose la science du troisième ordre que j'ai 
nommée Critique archéologique, et qui est pour 
rârchéologie ce qu'est la zoonomie pour la zoologie. 

4* jircheogénie. Il reste alors à étudier , d'une 
part, ce que l'on pourrait appeler les causes des mo- 
numens , c'est-a-dire , les circonstances qui ont engagé 
les hommes à élever ces temples , i graver ces figures 
sur la pierre , à frapper ces médaillea, etc. ; de l'an- 
tre, celles qui ont déterminé les divers genres de mo« 
numens propres à différens peuples et à différentes 
époques. Toutes les vérités résultant de ces recher- 
ches, qui ont toujours pour base la comparaison des 
monumens, constituent l'arcfteog^e/iie, on science de 
Yorigine des monumens» 

* 

>• aafsiflcaUon. 

Ces quatre sciences renferment, dans leurs divers 
degrés et leurs développemens , toutes les vérités qui 
«oncernent les monumens de tout genre que nous 
ont laissés les hommes qui ne sont plus. Leur réunion 
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feriM mieseimoedii premier ordre oonniieioot lenMt 
d'ARCHÉOLOGIE , cpie je lui conserverai. Ainsi 
que testes les autres scieticeB du premier 4»rdre) elle 
se divisera en deux scienees du second : k nmtuw^ 
toois et rAK<:nÉOLOCiB goii»aiiéb ; là première» oom^ 
prenant la Mnémiographie et la Mnémiognosie^ la 
seconde^ la Crîtiquû arehéologiqueet VArthéogéfde. 
On TCMt que j*ai repris dans oe paragraphe le mode de 
nomenclature dont j'avais fait usage pour la littérature 
et la tecKnesthétiqne, ce qui est iiaturellenieni iadi» 
que par Tanalogie qui se trouve entre r«rchéologie 
et ces deux dernières sciences. Sans insister sur celle 
que tout le monde aperçoit entre la lechnesthétique 
et l'archéologie , on peut dire que celle^i esc à Teth- 
nologie ce qu^est la littérature à la glossologie , que 
les écrits sont les monumens des langues , et que les 
peuples anciens nous ont l^ué leurs pensées dans les 
monumens qu'ils nous ont laissés , comme ks écrî** 
tains de Tantiquité nous ont l^ué les leun dans 
leurs ouvrages. 
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\^m le uJJeatt de la classificai 
dont nous noos spmm^ ocoopës i 
phe; 



SdencM du im ûnir9, I Sciences du afi ordiy, f 



Sciences du 3« ordre. 



iMnélniograpliit. 
Un^miognosM. 



IgCBtoiOGIB, . . 

(Critique arduSoIogique.' 
Archéofâiie. 



QpiimYÀnoia. UcttiifiMâlemleicteiirdencoiinattre les quatre 
points de vue tntoptiqiiey crjptoristique, troponomiqtie et crypto- 
ieig^qoe de Telfet spécial de Paichéolo|;ïe dans ki 4^ 
dn tnnsiteeevdn doBtJe moade parler, ^nHl^me partit ta«l- 
à-fJÉtt înntile d'entrer dans anevn délail à oe si^et 



S m. 



Sciences du troisième ordre qui ont pour oh jet Vétude, 
la comparaison et T explication des faits relatifs 
à T existence passée ou actuelle des sociétés hu'^ 
mainesm 



Uetbnologîe et Tarchéologie viennent de noos 
faire connaître ce que Ton peut appeler le matériel 
ée» eociétéa humaines} étudions maintenant ces 
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mêmes sociétés mises en afcdon par les sentimens et 
les.passions qui les animent. 

«. ÉnoairattoB el défiidlioiis< 

I . Chrono graphie. Oii Ta dit souvent , les sociétés 
sont comme des individus; elles naissent, se déver 
loppent peu à peu; elles ont des relations de voisi* 
nage, vivent en paix ou en guerre avec les sociétés 
voisines \ elles agissent sous Tinfluence des sentimens 
«t des pa^slous des individus, qui deviennent les sen-* 
timëhs et les passions de la multitude; elles vieillis- 
sent, elles meurent. Pour étudier celte vie des socié?: 
tés, il faut commencer par Fobservation des faits*. 
Or, le simple récit ou la simple exposition des faits 
concernant la vieàes sociétés constitue une première 
science du troisième ordre à laquelle je donne le 
nom de Chronographie ^ du mot xpovoypa^ia, qui a 
-cette signification dans la langue grecque. 

Lorsque je dis que la chronographie se borne à la 
simple exposition des faits, je n'entends pas qu'on 
doive en exclure Findication des causes prochaines 
«t évidentes des événemens qu'on raconte; car ces 
causes sont aussi des faits. Il appartient & la chrono- 
graphie de dire comment chaque événement a influé 
sur ceux qui Font suivi; à montrer, par exemple, 
dans le refus que fit Louis XIV d'employer le prince 
Eugène\ la cause d'une partie des désastres que la 
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France éproa?a sous le règne de ce rdi; et quand , 
€X>nime je le dirai ioM$k Theure , j^ai fait , bous le nom 
de philosophie: de Thiitoire, une science de l'étude 
des causes des diverses destinées des nations , je n'ai 
pas youlu retrancher de la chrouographié ce qui^ se 
rapporte à la raison naturelle des érénemens; et je 
ii!ai réservé pour la philosophie de l'histoire' que 

I étude des véritables causes qui tiennent à rens^eni^ 
ble de la vie des sociétés, et qui en amènent succesai» 
vement les divers développemens. - 

2. Chronognosie. Mais, le plus souvent, les ré^ 
xits des faits historiques, surtout ceux que tfo|LS 
trouvons dans ce qui nous reste de Tàiitiquité, lai$^ 
sent beaucoup à désirer; leur authenticité, leur date 
précise , sont trop souvent incertaines. Les reeherchês 
a ce sujet qui.doivent nous en donner une Connais^ 
sauce plus exacte et plus précise, constituent une ae»- 
conde science du troisième ordre à laquelle] 'ai donné 
le nom de Chponognosie , tiré do la même racine ^ 
Xp^yoç, temps, que le fnotchronographie, et indiquant 
par sa terminaison cette connaissance plus appro- 
fondie. ' • î 

3. iïiVtoire compai^e. Celui qui voudra coktnaKrfe 
à fond l'histoire des sociétés humaines , ne se bornefa 
pas aux deux «ciencé^ dont nous venons de parl^^ 

II comparera l'enchainemenfâesiéyéiiemens chez les 
diverses nations ^ les développeniens successifs de la 
/clviUsation et des idées domkumtiaa à chaque époqde. 

pivniiai PàMto. 7 
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XL cMomuttra cbezks différées pMiplct une première 
qpoque, qui est poiir eux ce qw l'^ance est poor 
rkoinine ) t>à n'ajant enoorç qu'ua peiii nombre 
dHdè^s y oe» îâées sont profilildéttieiit - empTeintes 
dans Tesprît d& tous les incii?ldtr»«k»it ih se eoitipo«- 
tf^nl', oÙL les orojaneés sant vives , Tesprit militaire , 
CKplté) les lois,: simples et sans indalgence; laolorité, 
le phis son vent absolue); une seconde époque, où nais- 
sent de nouvelles idées, de nouveaux besoins, de 
nouveaux s'entimens; où lef( lois deviennent plus luH 
mines, les meeurs plus douces. Arrivent ensuite des 
épëque8;0Ù la civilisation se perfectionne, où la 
Ifàerve cesse d'être Tunique mdtif des efforts des na- 
tions , où le commet-ce accumule les richesses , où le 
2»eB*>étre des individus s'aocrett , mais où il arrive 
fivdinairement que les croyances s'affail^lissent , que 
l^i^etsme remplace dans les coeurs le dévoilement à 
«on pays , où les mœiv*s perdent en sévérité ee qu'elles 
ont en politesse ; d'autres époques enfin où la déca»- 
denue des iuMitutions sociales amèn^ celle des pe«- 
l^ei en eux-mêmes : c'est là Thistoire véritable , sou 
celle des batailles, des sièges, des conquêtes, mais 
l^istoiredn genre bumain , étudiée comparativement 
dans tous le» lieux et dans tons les temps. Il n^est 
fas nécessaire d'ajcmter que e'est l'histoiiie conaidér 
vée sous ee point de vue qui doit établir le sjncbra^ 
liisaie des annales des différons peuples , ireeer le ta*- 
l»l<yitt4e 1% uaidssttoé^ V 4^ ffogifisy des ré^obilions 
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et de la clMiti des empires , étudier Faction mutuellet 
3ait physique, soit inteUectaelley que les nations ont 
exercée les unes sur les autres, et découvrir, d*après 
TobserTation, les lois générales, fondées sur la natuxQ 
de Tesprit humain , qui ont présidé à ces grands chan* 
gemens. Tels sont les divers objets de la vaste science 
k laquelle j'ai donné le nom d^ Histoire comparée» 

4* Philosophie de l'histoire. Les faits une fois 
exposés dans la chronographie^ discutés dans la chro- 
nognosie, enchaînés dans un vaste système et liés par 
tous les rapports qu'il est possible d'établir entre 
eux dans l'histoire comparée, on peut s'élever à un 
genre de considérations encore plus intéressant i 
c'est l'explication dé ces mêmes faits , la recherche 
des causes qui les ont produits , bien moins celle de 
ces causes accidentelles dont j'ai parlé à l'article de 
la chronographie f en disant que c^était a elle de les 
indiquer, que la recherche des causes qui tiennent» 
tant à la nature de l'esprit humain, qu'aux opinions» 
aux sentimens , aux passions qui se sont développés 
chez les diverses nations , qui ont déterminé leur ca- 
ractère particulier, et , si Ton peut s'exprimer ainsi , 
constitué leur vie morale \ c'est h raison de ces lois 
déduites de la comparaison des événemens et dont 
nous venons de parler dans l'article précédent ; ce 
sont enfin les conséquences qu'on peut en tirer rela- 
tivement au sort futur de chaque nation actuellement 
existante, d'après l'élat intellectuel et moral où elles 
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^ se trouvent, et i celai même de l'ensemble du genre 
humain. Je conserverai à la science qui s'occupe de 
ce genre de considérations le nom de Philosophie de 
Vhistoire, sous lequel elle est déjà connue, du moins 
en partie. 

h. GlaisificatiOD. 

L'HISTOIRE est la science du premier ordre qui 
comprend les quatre sciences du troisième que nous 
Tenons de définir. EHe se divise naturellement ea 
deux sciences du deuxième ordre. J'ai donné à lapre* 
mière, qui comprend la chronographie et la clirono- 
gnosie, le nom de diégématique, de l'adjectif grec 
^e)3y>jpaTtxoc, narratif , mis au féminin, mais en sous- 
entendant Tl;<yïî , et qui vient du verbe ^wyiofiiat , ra- 
conter, expliquer, d'où ^t)37>3fAa, ce qu'on raconte, ce 
qu'on rapporte ; et à la seconde, composée des deux 
autres sciences du troisième ordre dont nous venons 
de parler, celui d'histoire proprement dite, parce 
que la diégématique ne fait connaître que les maté- 
riaux de l'histoire , et que cette science n'est com- 
plète que quand l'historien a comparé ^ coordonné , 
lié par des lois générales et eipliqué ces matériaux. 

Cette classification est représentée dans le tableau 
suivant: 
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Science du i** ordre, 1 Sciences du 2.^ ordre, ■ Science» du 3» ordre, 

t tSironof raphie. 



'DlioinATIQVI. 



HISTOIRE. 



HUTOXRIPKOPKUinTUTI. l 



\ ChronogDOsie. 
I Histoire comparée. 
Philoiophie de l'hût. 



OifiiiTATioiff . Si leftfinUqueraooAtelacliroiiograpliie ne sont 
pis et n'ont pa être obser? es par oelni qui étudie cette science , 
elle n^en constitue pas moûis le poin^deTueautopticpie de l'objet 
spécial de l'histoire, d'après ce que nous aTons déjà dit qu'il faut 
attribuer à ce point de Tue , non-seulement ce que nous ayons tu 
nous-mêmes, mais ce qui l'a été par autrui. La chronognosie 
entre dans un examen plus approfondi de ces fidts; elle en discute 
la vérité et se propose d'en fixer la date précise , toutes les fois 
que cette date est sujette à quelques difficultés ; c'est bien là le 
peut de Yue cryptoristique du même objet. Enfin, l'histoire com- 
parée, qui rapproche, relatiTcment aux analogies et aux dissem- 
blances qu'ils présentent , les changemens successifii des gouver- 
nemens , deladnllsationet de la prospérité ou de la décadence 
des diverses nationsi en est évidenmient lé point de vue tropo- 
nomique , comme la philosophie de ^histoire, qui recherche les 
causes de .ces mêmes changemens, en est le point de vue crypto- 
logique. 

Sciences du tfx>isième ordre relatwes aux religions 

* A e 

qui ont régné ou qui régnent actuellement parmi 
les nations. 

Il en est des religions coouae des gouvernemens sous 



lesquels les peuples ont vécu ou vivent actuellemeQl; 
Tethnôgraphie doit les indiquer eu signalant les dif- 
férences que présentent les diverses nations. Uhis- 
toire doit en raconter les vicissitudes; mais rexposi* 
tiouf Tinterpi^étaiion , la comparailon de leurs rits^ 
de iâur« dogmes, etc., les recherches relatives à leur 
origine et à la manière dont elles se sont répandues 

DUT la sûrf&ee de la terre , tout eek App«riieM à une 
«cience du premier ordre , que , bien qu'elle soît îutî- 
mement li^e à Thistoire dont elle est une sorte de 
complément^ il convient d'étudier à part^ de mèitte 
qu'on doit le faire à l'égard des lois et des iudtittttkmft 
politiques des divers peuples. C'est de cette scieuce 
du premier ordre que nous avons à uQua occuper 
dans 66 quâtrliiDe paragraphe. 

•* Isuiéittioii 01 déflaitiaM» 



Jïiéx>graphie. L'ëtode, plus oo moins «pfrofoa*- 

die 9 suivant le but qu'on se propose , des tils , 
des croyances ) des dogmes, etc. , des diverses reli* 
gions , est le sujet d'une première science du troisième 
ordre , à laquelle j'ai crû devoir donner le ntaa 
^hiérographw^ àt Up^c, sacré. 

Considérée dans toute son étendue^ eUe embrasse 
les religions de tousles peuples, de ceux qui ne sont 
plus , comme dea nations existantes ftujoiû4'àui sur 
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le globe* Elle peut le partager en auuni de fubdifii* 
sions que Ton compte de cultes principaas} mais ce 
sont là é?ideaiment de ces divisions da quatrième 
ôtt du ciaquiéme ordre dont je n*aî point à m'occa^ 
per dans cet ouvrage* Elles sont semblables à celles 
que Ton pourrait établir dans Tethnograpliie ou U 
diégéma tique jy en s'occupant séparément soit des 
diverses divisions de*la surface de la terre , soit dee 
événemens qui se sont passés dans des lieux ou i des 
époques déterminées. Et quand, dans cbaque pays, 
on borne renseignement de Vhiérographie , pour 
ceux qui professent une religion, pour ceux mènw 
qui doivent en être les ministres, aux rits et aux 
dogmes de cette religion , c'est qu on regarde comme 
inutile Tétude de ceux des autres cultes ; étude quî^ 
en effet , n^est guère susceptible d'intéresser, que 
ceux qui veulent approfondir cette branche de nos 
connaissances, et y. puiser des matériaux pour les 
autres sciences du troisième ordre dont nous avons 
à parler dans ce paragraphe. 

a. Symbolique. Ces rits i ces dogmes cachent sou* 
vent de^ idées autrefois réservées à un petit nombre 
d'initiés, et dont le secret, enseveli avec eux, peut 
cependant être retrouvé par ceux qui font une étude 
approfondie des renseîgnemens de tout genre qui 
nous restent sur ces anciennes croyances et sur les 
cérémonies qu'elles prescrivaient. De làuneiscience à 
laquelle on a donné le nom de symbolique, que je 
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loi conserverai et où Ton se propose de dëcoiiyrir ce 
qui était caché sous des emblèmes si divers. 

3. Controverse* Les hommes ont un grand inté- 
rêt à comparer les religions entre elles , à eitaminer 
quels en sont les fondemens, les preuves qu^elles in- 
voquent en leur faveur, et les objections qu'pn peut 
élever contre elles ; car c'est ce\te étude qui fixera 
leur opinion sur un objet si important par Tin- 
lluence quMl doit exercer sur tout Tensemble de 
letir vie morale, et qui, lorsqu'ils sont incertains 
relativement à la vérité de la religion dans laquelle 
ils ont été élevés, dissipera leurs doutes ouïes con- 
duira à embrasser celle dont les preuves ne leur lais- 
seront rien à désirer* Je donne à la science qui ré- 
sulte de ce genre d'examen et de discussion, et sur 
laquelle on a écrit un si grand nombre d'ouvrages, lè 
nom de controverse, que l'usage lui a consacré de- 
puis long-temps. 

4* Hiérogénie. Enfin , il reste à rechercher 
quelles sont les causes et l'origine de tant de religions 
répandues sur la terre. Y a-t-il eu plusieurs religions 
primitives , ou sont «elles toutes des transformations 
successives d'une première religion? Parmi des 
croyances si diverses et si multipliées, y a-t-il une re- 
ligion que Dieu même ait donnée àrhomme et qu'il ait 
marquée de caractères qui ne permettent pas de la 
méconnaître ? La comparaison des diverses religions 
conduijtâ la solution de ces graves queslions. Toutes 
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le5 vérités résultaBt de c« genre de recherches c<m* 
stltoent une science du troisième ordre, à laquelle je 
donne le nom d^hiérogénie. 

Par Tétudedes causes et de Forigine des religions^ 
je n^entends pas seulement l'étude de ce que Fhistoire 
nous fait connaître des hommes qui les premiers 
ont enseigné ou propagé les religions, celle des alté- 
rations successives ou des réformes qu'îles ont 
ëprouTées; ces recherches appartiennent bien à Thiér 
rogénie j ce sont des emprunts qu*elle fait à Thistoire ^ 
mais elle a encore d'autres objets à considérer, elle 
doit chercher dans la nature deFesprit humain» dans 
Timagination , dans les caractères et dans les passions 
des hommes , ce qai a déterminé la forme qu'ont prise 
les fausses religions et les modifications qu'elles ont 
snbies ^ comment la plupart , mystérieuses et terribles 
d*abord , ontdégénéré en fables ridicules , puériles ou 
gracieuses , qui , perdant peu h peu toute influence sur 
la conduite des individus, n'ont presque plus été pour 
eux qu'un sujet d^amusement ; comment il est arrivé 
que les hommes aient cru honorer la divinité par des 
sacrifices humains, par des mutilations honteuses, 
par des rits infâmes. Il faut bien que cette aberration 
si singulière ait sa racine dans la nature de l'esprit 
humain, puisqu'on la retrouve chez presque tous les , 
peuples de l'antiquité; c'est au philosophe de t&cher 
de l'expliquer en la liant à l'jétude de toutes les cir- 
constances que présente la pensée humaine considé*- 



rém9oit en «lle«tnémei loitirelativeineiit nux clmiige* 
ment qn'on remarque, suivant les lieux et les temps» 
dans le développement de rintelligenoe » dans les 
SjBUti&iéus et les passions des hommes. 

h. GUsiificaUoB. • 

Les quatre sciences du troisième ordredontnous ve- 
nons de parler^ embrassent toutes les vérités qui coa« 
cernent les religions : objet spécial de ce paragraphe ; 
nous les réunirons donc en une science du premier 
ordre : THIÉROLOGIE. Ce. mot est formé de Tadi 
jecùf grec upoç, sacré. L'hiérologie doit être divisée 
en deux sciences du second ordre: la sÉBAfiXATi^vB^ 
de <ri6a<r^a , culte \ et Thiérologis coxPAaiB ^ la pre* 
tniàre renfermera Thiérographie et la symbolique, et 
h seconde la controverse et Thiérogénie^ ainsi qu'on 
le Toit dans le tableau qui suit : 

Science du \*it oydre. \ Sciences da^,* ordre/ \ SciBneeâdttS*àrdrt. 



I 



m>^ 



ifiiifrograpliîe. 
Symbolique. 

HIEROJLOGIE J 

1 Controverse. 
HuaoïiOGii coMÂiÔLif^ . < 

\ Hi^rog<(iiie. 



Obsbatatioks. Le lecteur sccoutamé pur tout ee qui préeMe è 
voir etemeat un objet d'étude ooniidéré sous Im ^atre pmiifes 
4a vm attloptiqiif , crarytaristique, tropwoaûqttf» ciyptofeM*^» 
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donne lien à teieienoee difen8i,tuni eertdhementreoonnnde 
Im-méine dans ce tableau on nouTeaa réaultat de la comspon- 
danoe des quatre pointa de Tue , aTcc la division naturelle de dia* 
que flcieiiee du pienier ordre eo quatre icleoces du trobième. 

U an pvatt d'autant neina aéeesieife d'intiilir auree a^et» 
quejenepoiiiTaiale laire qu'en r^ipetaot ce quej'ai dit dans les 
obierrations précédentes relatif ement aux quatre sciences du 
troisiénie ordre dont se compose l'hutoîre. Je remarquçru seu- 
lement que la i/m^lif(^ii6, qm a , eonme la clirondlogie, desin* 
nonmiis à déoonnir, prend le canccéiv interprétatif qui s'est drfiià 

waiiifcsfé dana un grand Dondnre de science^ appartc&ant au 
nsème point de Tue ; ce qui, du reste, n'eu marque que mieux 
les caractères du pomt de Tue cryptoristique dans la symMiqme. 



JDéfinitiéns et classificatiùn dês scieAcês du premier 
ordre qui ont pour objet V Aude des sociétés hu^ 
maines et toutes les circonstances de leur exi^ 
stence actuelle ou passée* 

Le!» quatre sciences dtt premier ordre que nous 
venons de parcourir se rapportant à un même objet 
général : Y étude des sociétés faite seulement dans b 
vue de les connaître, il nous reste à en former un 
embranchement , à en déterminer les limites respec*- 
ûves , le» rapporu mutueh , et Tordre dans la clas- 
sificatiou naturelle des counaissances humaines. 



^ 
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a. Énuméralioii et définitioDi • 



i« Ethnologie. La définition de T ethnologie ne 
peut sonârir aucune difficulté ; ce nom même en in- 
dique Fobjet , et c^est ce qui m'a engagé à le préférer 
à celui de géographie y qu'on emploie ordinairement 
pour désigner la science du premier ordre dont il est 
ici question , par suite d'un ancien usage établi à une 
époque où Ton n'avait pas même songé à faire de la 
géographie une science à part. Pour continuer de se 
servir de cette expression , il faudrait y joindre une 
épi thé te qui en exclût la géographie physique 9 
que la place qu'elle occupe dans le premier rè- 
gne sépare entièrement de la science dont il s'agit 
ici; il faudrait dire, par exemple, géographie so- 
ciale, ce qui serait une innovation plus forte encore 
que d'adopter le nom. d'ethnologie, déjà employé 
par plusieurs auteurs. D'ailleurs, en décrivant le 
pays occupé par une nation, il peut être utile d'indi- 
quer la nature et les accidens du sol. des différentes 
parties de ce pays, les fleuves qui l'arrosent, les 
mers qui en baignent les rivages, et d'autres circon- 
stances qui tiennent à la géographie physique, où 
elles sont seulement étudiées en elles-mêmes, au 
lieu de l'être , comme dans l'ethnologie , par rapport 
à l'influence qu'elles peuvent exercer sur le carac- 
tère des habitans, les limites qui séparent une na- 
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tion des liations voisines , lés migrations des peuples; 
ce sont alors des emprunts faits à la géographie phy- 
sique par Tethnologie ; emprunts qui ne présentent 
aucun inconyénient dans Tordre naturel des connais- 
sances humaines y puisque la première de ces deux 
sciences s'y trouve placée biem avant la seconde. 

La ligne de démarcation enO^e ces deux sciences 
étant ainsi tracée d'une manière précise, il ne peut 
rester de difficulté sur les limites qui séparent l'eth- 
nologie des antres scienceë , qu'à l'égard de la qua- 
trième science du troisième ordre qui y est comprise; 
VElhnogénie. On pourrait croire en effet que celle- 
ci devrait être considérée comme étant du domaine 
de l'histoire ; mais qui ne voit qu'à ce cojnpte la géo* 
graphie cbmparée en serait aussi ? Ces deux sciences 
sont évidemment inséparables , l'origine et les mi- 
grations des peuples n'étant eii quelque sorte qu'un 
cas particulier des changeÀicns de tout jgenre qu'ont 
éprouvés les nations et qui sont l'objet de la igéogra-- 
plkze comparée. D'ailleurs l'ethnogénîepeut en géné- 
ral être étudiée , indépendamment de l'histoire pro- 
prement dite 5 et ses deux bases principales : les ca- 
ractères -physiques des différentes races et Vanalo^ 
gie ou la diversité des langues, ont déjà ét^ étudiées 
dans les sîençes énumérées précédemment: la pre- 
mière dans la zoologie , et la seconde dans là glosso- 

logîe. 

^. Archéologie. Àuta»t il est aisé de définir l'ar- 
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cbéologîe en dMftDt qu'elle at pour olyet de 
d'interpréter, de coniucer Tauthenticiliâ et dn 
décoitvrir ' Torigine de» «oonmeiu , et en ajoutant 
qu'on comprend aoua ice nom de moQnm^Q* toua Iw 
lémoina qui noua reatent de rexietence dei peuples^ 
qui ont pasaé aur la terre ^ autant il est difficile de 8<* 
parer Farehëologie, par dea limitea précMeat de plu- 
aieurs aiurea acieneea qui ont avec elle dea pointa dn 
e<mtact très innmes. Cent surtout à Tégird de la 
gloseologie et de la techneathétique que cette dii* 
ficnlté ae fait aentir ; ainsi , pour la preroièf e » on ne 
voit pas d'abord bien clairement ce qui doit être rap* 
porté à Tarcbéologie et ce qui doit Tètre à Ifi glosao* 
logie , dana nn travail comme celoî du célébra 
CbampoUion sur les hiéroglyphea égyptiens* Je 
pense à ceaiyet qu'il faut rapporter a la première de 
eea deux acieneea Tinterpiéution dea caractèrea 9oit 
biâ^oglyphiquea , soit phonétiques tracés aur lea 
monnntens égyptiens de tout genre , tant que la signi* 
ficatîon de ces caraetèies est inconnue i mais quand 
cette interprétation aéra compUte et qu'on ne pourra 
pins méconnattre âmê le cetpbte la langue des an* 
deu EgTptiena^rémde diets caraetères dont Us se 9tmt 
servis pour récrire appartiendra à la gloàsologie* 

Quant i k teclmeatbéiiqiie^ la diffiAulbs vient de 
ce qn'nn même monnment peut être étudié ^ua des 
rapports très différens , et que si cette étude appar-* 
tient â IWhéologie , tan^n'clle eat feite» commit il 
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vienl li^ètre dit, elle se rapportée la techneathéticiue 
lorsqu^îl s'agit des t>eautés et des défauts de ce même 
Sftonument considéré comme un uroduit de Tart, ia- 
dépendammentde ce qu'y cherche rarchéologue.Nous 
avoQs d^jà vu plus d^une fois que le même objet con- 
sidéré sous divers rapports , peut appartenir à des 
sciences différentes ^ et cette idée a éié développée , 
pa|;es i6&^ 169, elc.» de la première partie, en pre- 
nant pour exemple une fonction organique qui doit 
être rapporté à la zoologie, quand elle est considérée 
en elle^mènie, et qui, quand il s^agit des causes qui 
la détermioent, des maladies où il convient en gé- 
néral de la provoquer, ou ^ son emploi dans une 
maladie individuelle, doit Tètre à différentes bran- 
ches des sciences médicales* 

Quant a la place que Tarchéologie doit occuper 
dans la série des connaissances humaines, elle se 
trouve nécessairement déterminée par la oonsidéra- 
tioa que cette science , d'une part , sert de complé- 
Qi€8it à la géographie des anciens peuples, et, de Tau- 
tre^ prépara à Tétude de Thistoire , à laquelle elle est 
si intiiMmem Uée, que j'ai même hésité quelques 
BM^meoa sur la question de savoir si elle devait 
précéder Thisloire, ou être placée immédiatement 

& effet, Vesplication d'un monument ne peut 
qudqMfoiaétre trouvée qu'à l'aidede ce que l'histoire 
nous «pprond aur les hommes qui en ont été le$ aa«- 
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tenrs, et ce sérail une raison pour placer Thisloire 
avant Tarchéologie. Mais il arrive Bien plus souvent 
que Tétude des n^umens , que la découverte d'une 
médaille ou d^une inscription antique nous révèlent 
Texistence de nations, de souverains, d'événemens 
quelconques qui n'ont laissé aucune autre trace; et lors 
même que les historiens en ont parlé, c^est encore. à 
ces monumens seulement qu'on en doit une connais- 
sance exacte et dont la certitude toit à l'abri de toute 
discussion. Ce sont là les secours que Fhistoire est 
obligée d'emprunter à l'archéologie, et qui, plus 
nombreux et plus importans que ceux qu'elle lui 
prête, ne permettentpiAd'établir etitre cesdeux scien- 
ces un ordre difiérent de celui où je les range ici. 

3. Histoire. Jusqu'ici nous n'avons eu à considé- 
rer dans l'ethnologie et l'archéologie que ce qu'on 
pourrait appeler le matériel des nations : les régions 
qu'elles habitent et celles d'où elles sont sorties ; les 
villes qu'elles ont bâties , lès monumens de tout genre 
qu'elles ont laissés, etc. Nous allons msântenant, tant 
dans le resté de ce chapitre que dans le chapitre sui- 
vant, voir les nations agir comme des individus 9 
obéir à des sentimens , à des passions , à des croyan- 
ces , pourvoir à leurs besoins , à leur défense , et assu- 
rer la tranquillité publique par.des lois et des gouver- 
nemens. C'est alors que Ténumération de toutes les 
sciences relatives aux sociétés humaines étant achevée, 
la t&che que nous nous étions imposée sera accom-» 
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plie. Et d'abord nous avons à nous occuper de This- 
toire , à indiquer tout ce qui doit être compris dans 
cette science, et à tracer les limites dans lesquelles 
elle doit être renfermée. 

Ici se présente une question importante. Il existe 
beaucoup d'ouvrages qui ont pour objet d'exposer leis 
progrès successifs par lesquels les différentes scien- 
ces sont arrivées aux degrés de perfection où elles se 
trouvent aujourd'hui , et qui portent le nom d'bis- 
toire de ces diverses sciences, comme bistoire des 
mathématiques , bistoire des sciences naturelles , de 
la médecine, de la peinture, de la sculpture, du 
commerce, de la législation, etc. Ces ouvrages doi- 
vent-ils être rapportés à la science dont il s'agit ou 
doivent'ils l'être à chacun des groupes de vérités dont 
ils racontent les progrès? La seconde manière de voir 
me Semble préférable. L'histoire est une science 
ethnologique; c'est celle des différens peuples consi- 
dérés comme des réunions d'hommes qui se forment, 
s'accroissent, sont susceptibles de passer par divers 
états de civilisation, de vieillir et de mourir. Les 
hommes qui se sont fait un nom dans la postérité 
n'en font essentiellement partie que par Tinfluence 
qu'ils ont eue sur la destinée des nations. L'histoire 
de ceux dont les travaux ont accru le domaine de 
chaque groupe de vérités appartient â ces groupes , 
et c'est avec raison que dans beaucoup de traités 
scientifiques, on place cette bistoire à la tête dé l'ou- 
••moàili f AIT»» • 
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vrage comme une sorte d^introductiop. Pettt<-ètre 
rail-Il encore plus rationnel de la placer à la fin. Par 
là elle serait plus intelligible et on n'aurait à parler 
au lecteur que de ce qu'il connaît déjà. Cette ré- 
flexion s'applique et aux sciences de différens ordres^ 
et aux groupes de vérités plus généraux , comme les 
sous-embrancbemens , les embrànchemens, etc. Oa 
conçoit, en effet, qu'on pourrait, par exemple, faire 
soit une histoire suivie, soit un dictionnaire biogra- 
phique des travaux , des découvertes , de la vie des 
chimistes ou à la tète d'un traité de chimie , ou dans 
un ouvrage à part , et que, dans tous les cas, cet ou- 

• 

vrage appartiendrait à la chimie , en y comprenant toat 
ce qui se rapporte réellement à cette science.Il en serait 
de même par rapporta l'analyse mathématique, qu'on 
pourrait suivre ainsi dans tous ses progrès, de l'Inde 
où elle a pris naissance à Fécole d'Alexandrie, dans 
ce qui nous reste de Diophante, chez les Arabes et 
chez les Algébristes modernes, jusqu'aux traités de 
celte science qui servent aujourd'hui à l'enseigne- 
ment. Ce sont là les sciences du troisième ordre. La 
même chose peut avoir lieu pour une science du se- 
cond, pour une du premier, pour un sous- embran- 
chement, pour un embranchement, par exemple , 
un traité, ou un dictionnaire biographique, des dé- 
couvertes, etc., etc. (i). 

; (t^M<m pèrç«i«it4*«lwid canaigéaiBti^nei^ 



4* ffiérologie. Quoique celte science soit suffi- 
samment définie, dès qu'on a indiqué Tolyet spécial 

inaîne de Phistoire. £a reipectant la dernière pensée. J'ai cru 
devoir consenrer le morceau qu'on va lire. Ou verra comment son 
puissant esprit pouvait saisir les deux côtés d'une question , et 
combien il seyait rendre plausibles même les opinions qu'une mé- 
ditation plus approfondie lui faisait abandonner. 

« Qn a, en général, beaucoop trop restreint le champ de 
« llûstoire en n'y comprenant presque exdusiTement que ce ^ui 
« est relatif au gouvernement et aux événemens militaires. Ce 
« n*est pas là l'histoire complète ; elle doit embrasser toutes les 
ir vicissitodes de l'esprit humain y en diflérens lieux , en dilltaeoa 
, « temps. Tous les hommes qui ont laissé leur nom à la posténté, 
« pour quelque raison que ce soit , y doivent également trouver 
« place; Homère, Raphaël et Nevrton appartiennent à Thistoire 
« tout autant qu'Alexandre ,'Gengiskan , ou Loub SI V. La cou* 
« atruelion de Saint«*Pierre de ftome est un événement tout «Mii 
c historique que la fondation d'Alexandrie , une découverte dans 
« les sciences autant qu'une bataille. 

« OB4k»t4éÉaîr rhistoiPe:U eoBttfnaaaBce deiowlesévéoe- 
« 4nins4i«i,aei» quelque jeappont fiM«e «oit^ se Mttaolmit là 
« l'honmeoMsUiéné dans k temps ;c^est|iottiqMâ un dielÎDn- 

4c «Mise iMgcapàiqMe est un onvw^ iMstocique ; clest n o fi nei 
« *uue Jiistoice complète dn g/OBO» humain devrait oe mpu eudie 
^ limtee Im stthdisisioos du ipiatmèi^ 
n O^Ue aeienee, rdativoi aux différentes branches de^ connais- 
^ #aueM hiMMNMs , teUes que l'histoire des mathématiques, celle 
m 4n«ommeDoe et de l'industrie «eeUe des «menées «aturdUes eu 

js ipiédicales, celle de la pbilÀsephie, de k Uttérutnw et4ssocU 

41 iikérann, de U kégisktion , etc.; ceosme d'aoties tubdi«s<ons 

# de k même aineuoe néumssent ks kits reklifii aas «taes 

m Jkttx, talks <|im l'hkteiieé'uo pe^vk , d'toe «ne^Uiee^ 4luBe 

« ville , etc., ou aux mêmes époques^OMWM i 'hii l e i iie Mfliitoe, 
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qu'elle étudie , il peut cependant rester quelques dif- 
ficultés 5 tant sur les limites qui la séparent des autres 
sciences , que sur la place qu'il convient de loi assi- 
gner dans la série des connaissances et" sur Tembran- 
chement de ces sciences dans lequel elle doit être 
comprise-, c'est de la soluiion de ces difiScultés que 
nous avons à nous occuper. 

La première est relative à la limite qui sépare 
rhiéroiogîe de la théologie naturelle et de la théodî- 
cée. Le but commun que ces sciences se proposent 
également est d"' éclairer l'homme sur les rapports qui 
peuvent exister entre luî et son Créateur, et sur la 
première origine de toutes choses. Mais les moyens 
.qu'elles emploient pour y parvenir sont trop diffé- 
rens pour que ce soit un motif de les rétmîr, lorsque, 



« celle du moyen âge et l'histoire moderne. Sans doute cette bis- 
et toire complète , suffisamment détaillée , qui n^exîste point en- 
core, serait. au-dessus des. forces, non seulement d'un sev 
« auteur, mais peut-être même d'une réunion de savans, à meins 
« qu'on ne supposât cette réunion très nombreuse ; mais ce n'est 
«e point une raison pour ne pas comprendre dans la science dont 
K. il est ici question , tout ce qu'elle doit embrasser ; et si la plu- 
R part des historiens en ont négligé une si grande partie pour 
A s'attacher presque exclusivement à la partie politique et mili* 
« taire, c'est qu'ik ont modelé leurs ouvrages sur ceux des hii* 
« toriens de la Grèce et de Rome, écrits à une époque où Tou 
« ne s'était point encore élevé à cette idée : que la marche de 
« l'esprit humain était, plus encore que les faits matérieJSi levé- 
« ritaUe objiBt de lUâstoire. ». 
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d*une part i la théologie tiaturelle et la thëodicée ne 
peuvent être séparées des deux autres sciences-du 
troisième ordre comprises dans la métaphysique et 
qui ont pour but de résoudre les différentes questions 
qu'on peut se proposer sur la nature des substances, 
soit matérielles , soit spirituelles ^ que serait en effet 
un cours de philosophie où il ne serait pas question 
de Dieu ? et , de Tautre, comment Thiérologie pour- 
xait-elle précéder Thistoire, qui ne peut venir qu'après 
Tétude des facultés intellectuelles et morales, des 
passions et des caractères des hommes, des langues » 
des arts libéraux, de Tethnologie et de Tarchéologie ? 
car, c'est sur les témoignages de Thistoire que repo» 
sent tous les faits qui servent de base à la révélaiion 
et les preuves que doit développer la controverse. 
L'histoire sainte, l'histoire ecclésiastique sont évi- 
demment du domaine de l'histoire comme toutes les 
autres branches de cette dernière science , comme la 
géographie de la Palestine appartient à la géographie 
comparée. Comment ranger Thiérologie dans les 
sciences philososophiques sans y mettre aussi cette 
partie de Thistoire et de la géographie comparée qui 
ne sauraient y être placées ? 

Peut-être quelques lecteurs penseraient au con- 
traire que rhiérologie est si intimement liée à This- 
^oire que j'aurais dû l'y comprendre , au lieu d'en 
faire une science à part. Mais alors il y aurait eu les 
mêmes motifs pour y placer aussi d'autres sciences 
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et* particulièrement celle» dôrit nous parleronfl dans 
l6 charpitre suivant sotts le nom de nomolbgie. Il y a^ 
dans Phiérolbgie, comme dans toutes les autres bran* 
chesdcs connaissances humaines , une partie liisiori** 
que qui est comprise dans 1-Iiistoire, mais il y a aussi- 
une partie d'exposition et de discussion qui dtfit être" 
considérée comme appartenant à une science' dtt'pre^^ 
mier ordre distincte de tontes les autres* 

Une troisième difficulté consiste a savoir si' lliié^* 
roiogie ne pourrait pas être considérée comme une 
des sciences qui s'occupent des moyensd^agir sur les 
sociétés humaines et comme devant par conséquent- 
être rangées parmi les sciences de Tcmbranchement 
suivant; J'ai iBoi<>mème hésité si ce n'est pas là que' 
je la placerais ; mais j'ai pensé qu'il y avait entre 
riiiérologie-et ces sciences dont je m'occuperai dans^ 
le'cbapitresuivAnt,sousIe nom de scieuoespolitiifues^- 
une différence qui ne' perniettaiit pas de la réunir' 
avec elles dans un même embranchement. Les soient 
ces politiques ont pour objet le bien-*ètre physique 
des nations^ mais ce n'est pas de ce bonheur qu'il 
s'agit dans les sacrifices que l'homme religieux s'im-* 
pose. Le législateur peut changer les lois ^ les con- 
stitutions des états ; il ne dépend pas de lui que ce- 
lui qui croit cesse de croire, ou croie autrement. 
C'est en vain que les empereurs romains qui pou-* 
vaient à leur gré disposer des armées et changer 'les 
lois, ont employé toute leur puissance à an'éttnttrla'* 
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religion que prêchaient les apôtres. La religion d'un 
peuple f qaand elle est profondément gravée dans les 
cœurs , est un fait au dessus de la puissance qui dé- 
cide du sort des états. 3'aurais cru avilir ce qu'il j a 
de plus respectable sur la terre, si, en le plaçant dans 
rembranchenieni des sciences politiques, je Ta vais 
considéré conime un simple moyen d'ordre public. 
San* doute que la croyance d'un peuple est une des 
causes qui agissent le plus puissamment sur son état 
•ocial; maïs son influence est d^1ne nature particu* 
lière et très différente de celle des autres institution! 
civiles €t politiques. J'aurai bientôt l'ocGaaion de rt* 
Tenir $ar ce aoje t . 

!• CkMificâUoB, 

Les quatre sciences du premier ordre que je viens 
de faire connaître , embr-assant toutes les vérités qui 
se rapportent à laL-simple connaissance des sociétés 
humaines , j'en formerai un embranchement anquel 
Je donnerai le nom de SCIENCES ETHNOLOGI- 
QUES. Cet embranchement sera lui-même subdivisé 
en deux sous-embranchemens , l'un de^^ j^ EMCES 
STaiioi.ooiQtiBs paovaEHBiîT niTCS, renfermanfnsthir 
nologie et l'archéologie ^ Tautre des sciciicbs nisro- 
niQuss, comprenant l'histoire et Thiérologie^ 
comme on le voit dans le tableau suivant : 
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gmbnmchémént i Sous»emhraneh«mens, 1 Seienets 4u i** wirt* 

IfEthnologM. 
EtIHOLOOIQVU MOr . VIT H \ 
(Histoire, 
BlSTOKl^VK*. ... • • • I 
(Hie'rologie.' 



Qmbat ATiORS. Il est impoinble , surtout quand on se rappélk 
qu'il fiiut prendre ioî les dÎTers points de.fue dans un sens plus 
large que lorsqu'il s*agit des sciences du troisième ordre, de 
méconnaître, dans Tethnologie , le point de Tue autoptique de 
Pobjet général des quatre sciences du premier ordre dont nous 
Tenons de parler. Le point de vue cryptorisilque de cet olijet est 
encore plus manifeste , s'il est possil^le , dans l'archéologie. Dans 
l'histoire qm s'occupe de toutes les vicissitudes successif es de 
l'existence des nations, et où l'on cherche quelles sont les lois 
générales qui présidente ces changemens, on reconnstt aisément 
tous les caractères du point de vue troponomique^ Enfin , les re» 
ligions sont, parmi les causes qui influent sur le sort des nations, 
œ qu'y y a de plus mystérieus et de plus caché. L'hiérologie » 
qui les étudie, correspond donc au point de vue cryptologique 
du même objet général. Je remarquerai k ce sujet que les autres 
causes qui iniluent également sur le sort des natimis sont les 
objets des quatre sdenoss du premier ordre dont nous neos 
occuperons dans le cSapitre suivant. Elles diffèrent de l'hiéro* 
logie en ce que ces objets dépendent beaucoup plus inunédiste- 
meut du choix qu'en font les hommes. £lles ont toutes plus oa 
moins le. caractère cryptologique; car, comme nous le verrons 
dans les observations placées à la fin du cinquième chafÂtre , 
l'embranchement qu'elles forment par leur réunion répond an 
point de vue cryptdogique, pris dans un sens encore plus étendu» 
de tontes les sciences noologiques. Le lecteur a dû observer In 
même chose dans les smenoes cosmologiques i U loofechnie, qui 



dMidii lei noyaM <« tirer to animaui tonte PnftiBté poiiiUe, 
répond aa point de tue crjptologiqae , en tant qu'elle prétente ce 
pmnt de tue relatiTement à l'objet général des sdenees natn- 
riilei;etron enudrqneplasottnibinsieniêineearBetèreerypIo* 
logiqae.dans a phynqiie médicale» Phygiéne et Ipi wédijcine 
^tiqne , parce que Pembrancbement qui cet fomé de la réunicm 
de eet tôencea, correspond à ce même point de Toe dans l'en* 
aemdile des sdenees cosmologiques. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



sciiHCis HeoLoeiQuis ULATnrts aux motbhs PAi LiSQuiis us 
■AT laas FOUETO'^iT ▲ unis Mseias » à lcve piFSHSi ir ▲ 

TOVT GB OUI PMUT COMTEIBCBl A LBUA eOHSBEUTlOH BT à LBUl 
tBOSFBBITi. 



A Tétude de Tëiat des sociétés liumaines, dos chan- 
gemens oa révolu lions qu'elles ont éprouvés , des 
croyances religieuses qui les dirigent, doit succéder, 
dans Toi^dre naturel , celle des moyens par lesquels 
elles se conservent et s'améliorent. C'est là Tobjet 
des sciences dont il sera question dans cechapitre. 

Nous verrons dans les observations placées à U fin 
du chapitre suivant, pourquoi les sciences comprises 
dans celui-ci préseutent, comme les sciences médi^ 



tâiê^9 cette circonstance iqtie les objets dont elles 
s^occupent ont tous un caractère de causalltë cjui ne 
fê^mti {M* de considérer une. partie de ces sciences 
«ommêpitaâ élémentaire que lancre» Cesi poitrqiioi 
J*em ploierai îcî , relativement aux sciences du second 
ordre 9 le même mode de nomenclature dont je me 
suis servi pour les sciences médicales. Da^s le pré- 
sent chapitre, il y aura des sciences du second ordre, 
dont le nom se formera de celui de la science du pre- 
mier ordre à laquelle il appartient, joint à Tépi- 
thète : proprement dite. Il n y en aura point où Voa 
fasse usage de l^^piiràle; élémentaire. 

f 

Sciences du troisième o^dre relatives aux richesses 
et aux sources de^à prolpérité des nations, ainsi 
quà leur injluence sur le bonheur des individus 
d^itUiellesUisan^MhefU* 

Ce$4 par ces sciences qu'il faut commencer l*éna-> 
tnémtion de loules celles dont nous avons « ttsiter 
dans ce chapitre^ car, atant d'organiser des armées , 
de faire des lois , d'établir des gonvernem^is , il faut 
^d^abord que les hommes subTiennenià leors besoins, 
assurent leur subsistance et tqut ce qui é^ iodispeii- 
sable i leur existence physique; 



in 



a* tannératioii et délinHIoiif. 



!• Siatisîique^ La première chose à étudier id',^ 
c est Vétat'<le ce qui fait la richesse elia force â^vitief 
nation ou'd'une contrée , comme sa population com* 
|ltfràe à retendue de son terri loireet'répartlraifiWktlt^ 
Ifesidifférenfr âge» et les diverses professions, s^'pro^' 
ductionsy son industrie; son commerce, se^ chargeai > 
ses revenus dans leilrB rapports a vee la consoflfima* 
tion , les di£Krentes manières dont le^ richesses' st'- 
trouvent distribuées enii'e sèsbabltans, etc. De tOttt^ 
CBlà se' compose la science àiaqudle oli' a diftméf le^ 
mm^SmiHique. 

Cette* soiedce, à la prendra 'dàna toute Pétèndttcrs 
dont elle est susceptible, doit embrasser ttms le»* 
lieux et tous les temps j mais on n'a pas même essayé 
encore de faire une statistique complète ;, et les oa« 
yrages publiés sur ce suj^tsont^ bornés- à oertain^. 
lieukS' à certaines'' époques* Qh* doit leS^consWéitAi- 

ooitime dès espèces' dt mondgt'^ptiies', de»' itr&téMkuit' 

de là science, plutôt que là science elle-même. 

a. Chrémalologief Après^ qpe-^ la statifttM|(Mh 9^ 
censtaié4^é«aiYd^iin'pays«s€Ki»'le<rèppomdëii'p0ptt^ 
Iftiion', dès richesses d^ lOlit gWre, etfc. , iPs'âgh de* 
cherclier comment se produisent ces richesses 9 corn-; 
ment elles se consomment •'De.lii,.uitf>«eeondedoieaG0- 
du troisième ordre à laquelle j'ai.fsnisdtfroir 
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le nom de Chrématologie , de xp^(^9 chose utile > ri- 
chesse (i). 

3. Ce^nolholQgie comparée. Après que la statisti- 
que e^ la chrématologie ont fait connaître Fétat plus 
ou moins prospère où se trouvent les diiTérens pays , 
elles sources si variées de leurs prospérités, il reste 
à comparer les résultats que ces deux sciences nous 
fournissent, pour établir des lois générales sur les 
rapports mutuels qui existent entre les diâerens de- 
gi*és de bien-être, etc., ou de malaise des diverses 
populations , et toutes les circonstances dont ils dé- 
pendenty telles que les habitudes et les mœurs de 
ceux qui travaillent, leur plus ou moins d'instruc- 
tion , leur plu^ ou moins de prévoyance de leurs be- 
»>ins futurs et de ceux de leurs familles, le senti- 
ment du. devoir qui se développe dans Iqs hommes à. 



(i) Nota. Dans le tableau que J'ai pubfié avec la premiéra par- 
tie de mon batrage , cette science portait le nom de chrématO' 
iféniâf qui ne désignait qu'mie partie des r^dierdie» dont elle se 
compose ; car elle n'étudie pas sealement rorigine des riebesseiy 
en finsant connaître comment elles sont produites , mais encore 
comment elles se consomment , et en général elle étudie toutes 
les Térités relatives à ces deux objets; vérités liées d'une manière 
•i intioK qu'elles font nécessairement partie d'une même sdenee. 
C!est pourquoi J'ai cru dcToir remplacer le nom chrématogénie 
par celui de chrématologU, que J'avais employé pour la science 
du second ordre où elle est comprise ayec la statistique* ^fous 
vierroBsloiit à l'heure comment Je désigne nmintenant cette 
: du ieoond ordre* .. 



115 

mesure que leur întellîgence se perfectionne, les di- 
vers degrés de liberté dont ils jouissent, depuis l'es- 
clave jusqu'au paysan norwégien , ou l'ouvrier de 
Wew-Yorck ou de Philadelphie, surtout les difle- 
renles manières dont les richesses sont distribuées , 
suivant qu'elles sont concentrés dans un petit nom- 
bre de mains , ou réparties en petites propriétés , en 
petits capitaux. Les lois dont nous parlons, fondées 
uniquement sur Tobseryation ou la comparaison des 
faits, sont l'objet de la science que j'ai nommée Cof- 
nolbologie comparée (i). 

Pour former ce nom de cœnolbologie , j'ai fait 

(i) Cette idenoe a pour objet de déduire de k comparaîieii 
des degrés si divers de prospérité qu'on observe ebes difléreates 
nations ou chez une même nation à des époques dWrenfes , 1^ 
oonditions qui ibnt fleurir les unes et laissent lei autres dans on 
état de maUiw au dedans et de fùUeise an dehors f celle de cet 
conditions, qui m'avait d'abord frappé, consiste dans les diverses 
manières dont les richesses sont distribuées; rt bornant alon la 
science dont il est ici question aux efl'ets qui en résultent , J'aTalt 
fait pour la désigner le nem de dianémétlque > du verbe Jïai^a, 
àistnbuery et J'avais cru devoir renvoyer à la science suivante 
l'étude des autres circonstances qui peuvent influer en bien et ea^ 
mal sur la prospérité des nations. J'ai reconnu depuis que tant 
que Ton détermine, par la comparaison des faits , les conditions 
de l'état plus ou moins prospère des divers peuples , cette déter- 
mination feit partie de la science dont nous nous occupons. C'est 
ce qui m'a décidé à remplacer le mot de dianémétii^ue, dont la 
signification était évidemment trop restreinte, par celui de eoMçl* 
Mogic comparée. 
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4'a}3^V^^ de^4^]i^: mots grecs )ioivq^«cominuB^ ei o>$(a , 
bopheur, richesse, prospérité, le mot composé 
i(otvo)^ia,richesse et félicité publique, et je n'ai plus eu 
ensuite qu'à y joindre la termiuiiison ordinaire logie. 
4« CfBnolbosénie. La comparaison que la science 
précédente faitde.rétat social des diverses nations, 
nous conduit à reconnaître parmi les circonstances 
oin elles peuvent se trouver, celles qui contribuent à 
la prospérité de Aïhacune et celles gui lui nuisent. 
Alors on peut rechercher les causes qui ont amené 
ces circonstances , qui ont fait , par exemple , que les 
b^bitaps de tel ou tel pay^ sont portés à Tactivité ou 
à la paresse, quMls sont généralement instruits ou 
ignorans , qu'ils songent à leur avenir et à celui de 
leur» eofans , ou ^rtÛs cessent de travàitler dès qu^ils 
,ç^i .Je qupî vivre ^»our quelques Jpurs , ejt quMls m 

«HiMAont yfiSfmfpMoaHj «pi^il6atiy«nt«q«i^4ls«ofil<de6 
âerviArs it remplir ou qu^fls n'agissent que pour satis- 
faire à leurs appétit^.^ que là s*est établi resclavage 
PU un jéta^ ^i w dUTène pea^i Û un de^ i^ lihtr^ 
fiW icanJMWu^ « laidtîgiiité'dei'bajittoie etpktt (90/0^ 
mUe ii son liCMilièiir ; enfia , ^cfueiles sont les causes 
cjui ont amené le^ immenses fprtuues de quelques 
vCwttUle^ , e^ Ja misèriç du pljtts grand njpmbre* Tek 
«MA ki» c^liget^ ^u ^ludjie 1% «cÀ»ce i JaqudUa j'ai 
4oiMBé ie nom 'de C^nvlSogénie {<) , e€ q^ii non «ea- 
(x) Ce<t à cette sdeoce que favais d'abord asiugné 1^ mm dr 
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lement rend raison d« ce qui a été Qlmf^é duns U 
sutistique, expliqué dans la chr^m.atologie , étudif 
comparativement et rëduit en lois daiu? la coenol^M)- 
logie comparée, mais encore fait connattrc par quelf 
moyens on pent améliorer graduelletaent 1 état sou- 
ciai et faire disparaître peu a peu toutea les causes 
qui entretiennent les nations dans uni. état de fai^ 
Liesse et de misère. 

Les quatre sciences du troisième ordre dpnl; jis 
Tiens de parler comprenant toutes les'v/érit^A i*çlaU#- 
ves à Tobjet spécial défini dans le titre de ce paragra- 
phe, leur réunion forme une science du preBiièr or- 
dre, que Ton désigne tantôt sous le nom d^économie 
politique et tantôt sous la dénomination qui me pa- 
jraltbien préférable, d'ÉCONOMIE SOQALE. Cette 



cotnoUfoloçie, parce que J*y compreoais alors une partie des con- 
AHons de prospériléjqtiii, d'aprit «e que fai dfl leaft à Ifkawre, 
dbWent être eoupritis da«s la atÂMoe pr é e é dst s , MaietoMiC 
qii^efle ne contient pkn rien dereMf aux eeudMens d'épris l«#- 
'qneAes td peuple est limireiis e« ptûssaiit, td atftre eit Mil- 
lieDreux an dedans et fsible an delÉors , et «pi^dle se t^me I ia 
recherche des causes qui ont amené ces eondftiotts , ete d'en dé- 
duire les moyeni les plus propres à améKerer le soit des penpies, 
le nom de ccsnolbogénie est éfidemment le aed qvll lii een^ 
fieime. 
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dernière expression est en effet à la fois plus gënërale 
let mieux appropriée au but que se groposela science. 
L'économie sociale, comme toutes les autres scien- 
ces du premier ordre, se divise en deux sciences du 
second* La première se compose de la statistique et 
de la chrémafiologie ; c'est à elle qu'on a long-temps 
borné toute l'économie sociale, c'est pourquoi je 
l'appellerai itconouiE socule propremeut dite. La 
seconde , formée par la réunion de la cœuolbologie 
comparée et de la cœnolbogénie, prendra simplement 

• 

le nom de cgenolbologie , dont j'ai donné tout k 
l'heure l'étymologie. C'est ce qu'on voit dans le ta- 
bleau suivant : 

Seiênet 'du i*r ordre, I Sdeneés du 2* ordre, I Scteneeedu 3* ûrdrtm 

mmÊtmmmmm I mmmmmmm I mtimmmmÊm 

( Statistique» 
_ ^Chr^matologie. 

ÉGOiiioiiis socialeJ 

(Cœnolbologte comparAb 
Cœaolbogtfnîe. 

(i) C'est id que la mMnenclctnre saine dans le tabUav publié 
«f ac la première partie de mon oufrage , éproiire on changement 
total. Oeeesdeuz sciences du secondoidre, Taoe étudie siai^ 
ment Pétat de richeme et de proq^té ou se trouve ehaiiae Da- 
tion ; l*«ntre s'oocupe de tout ce qui est relatif aux ciroonstanoes, 
auxconditions et aux cames de tout genre dont il dépend. Dés 
lois, quelle eit celle de ces deux sdenoes qui deTait porter le 
nom ^Hconomie sociale proprement dite ? Je n'avais paa aiseï 
exaaûné cette question, lonque Je cruf que c'était à la second^ 
paras que Je la regardais oomme le but vers kqaet tendait toute 



Eoovoiin«oaALirB«MTs, | 






129 

OisltETATiORfl. La statistique emprunte à l'obserratîon les faits 
dont ellese compose; la chrématologie étudie ce qui est caché sous 
ces fûts, La cœnolbologîe comparée rapproche ces fiiits , les com^ 
pare et les ramène à des faits généraux qui constituent autant de 
lois; enfin , la cœnolbogéme remonte aux causes de ces fiiits g^ 
Dérattx. Qui pourrait méconnaître ici les quatre points de Tûe 
autoptîque , cryptoristique , troponomique , cryptologîque de 
l'objet spécial de l'économie sociale. 

S II-. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens 
de défense et d'attaque qu emploient les nations 
contre leurs ennemis. 

Il ne suffit pas aux sociétés humaines d'avoir en ' 
elles-mêmes les principes et les moyens de leur con- 
servation \ il faut encore qu'elles puissent repousser 
les attaques des peuples qui voudraient attenter à 
leurs droits ou entreprendre sur leur indépendance. 
Depuis Torigine des sociétés ^ les passions humaines, 
les intérêts rivaux ont presque toujours armé les 
nations les unes contre les autres, et la guerre est 

réoonooûe sociale; tandis que J'aurais dû me décider d'après le sens 
qu'on donne ordinairement à cette dernière expression. Je n'au- 
rais pas alors hésité i désigner, comme Je le fais ici , sous le nom 
d'ÉGONOiini SOCIALE PBOPaEMBNT DITS, la scicuce formée par la 
réunion de la statutique et de la chrématologie , et sous celui de 
GOBKOLBOLOOiE la sciencc qui comprend la cœnolbologie compa- 
rée et la cœnolbogénie. 

HlVXlilfl FABTTE, 9 
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devenue un art. L'ordre naturel bous conduit à 
parler ici des sciences qui se rapportent à ce second 
moyen de conservation. 

a. Énoinératioii et déflaitioai • 

1. Hoplographie. Qu'est-ce que l'art militaire 
offre immédiatement i l'étude et à l'observation? Ce 
sont les moyens d'attaque et de défense , les armes 
de toute espèce, non seulement celles qu'emploient 
aujourd'hui les différens peuples , mais ausfti celles 
dont ils ont fait usage à toutes les époques de l'his- 
toire ; les machines de guerre , les retranchemens , 
les fortifications et tous les bàtimens destinés â la 
guerre navale, depuis le vaisseau de ligne jusqu'à la 
pirc^ne dont se sert le sauvage pour attaquer la 
peuplade voisine. La simple description de tous ces 
moyens constitue une science du troisième ordre que 
j'appellerai Hoplo graphie , du grec ott^ov^ arme. 

2. Tactique. Pendant long-temps les hommes 
ont combattu sans ^rdre ; et c'est encore ainsi que 
se battent les peuples qui ne sont pas ou qui ne sont 
qu'à demi civilisés. En disposant les guerriers dans 
l'ordre le plus convenable, en les faisant agir de 
concert , en mettant autant de régularité que de pré« 
cision dans leurs mouvemens, même les plus rapides, 
«le» 9 on a fait d'une armée comme an individu uni* 
^fue, dont la force n'a rien à redouter d'une multitude 
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confuse de combaitans , quelque nombreuse qu^elle 
soit. La scieuce qui a pour objet de déterminer le 
meilleur arrangement à donner aux troupes » les évo- 
lutions et tous les mouvemens auxquels on doit les 
exercer, le choix des armes offensives et défensives , 
qui conviennent aux divers corps d'une armée, a 
reçu le nom de Tactique , que je lui conserverai et 
qui ne difli&re que par la terminaison, du mot grec 
rjxxrwn ^ art d'instruire une armée et de la ranger en 
bataille. 

3» Stratégie. Après que Tboplographia a procuré 
tous les moyens nutériels d^attaque et ^ défense » 
que la tactique a formé des guerriers qui sussent en 
faire usage , on possède une armée pourvue de tout 
ce qui lui est nécessaire pour entrer en campagne. Il 
faut maintenant un général qui sache la conduire à 
la victoire , qui , en comparant les forces dont il peut 
disposer, eelles de Tennemi, et en étudiant toutes lea 
particularités du terrain, puisse. juger des marches 
qu'il doit faire , dé la division de ses troupes en plu* 
sieurs corps, ou de leur réunion sur un point et à une 
époque déterminée , des lieux qu'il convient de forti- 
fier, de ceux qu'il doit attaquer ou défendre, ael est 
l'objet de la science du grand général, à laquelle on a 
donné le nom de Stratégie, que je n'ai aucun motif 
de changer. Il ^t immédiatement dérivé du mot grec 
arptnrjfiay qui signifiait prindpaiement : art de tom* 
mander, de conduire une armée. 
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4* Nkologie. Enfin il est une quatrième science 
du troisième ordre relative à Tart de la guerre, et qui 
devrait faire le sujet d'un traité spécial, dont Tétude 
serait peut-être ce qu'il y aurait de plus utile pour 
un homme de guerre. Il faudrait rechercher relati- 
vement aux principales batailles dont l'histoire fait 
mention 9 quelles sont les causes, soit physiques, soit 
morales , qui ont décidé le succès des vainqueurs. 11 
y aurait sur ce sujet beaucoup de vérités à recueillir ; 
et l'ensemble de ces vérités constituerait une science 
que Ton pourrait appeler iVico/o^ie^ c'est-à-dire, 
science de ^ victoire, du grec vixu , victoire. 

(• GltMificatioii. 

Les quatre sciences définies dans ce paragraphe 
embrassenttoutes les vérités relatives aux moyens 
de défense et d'attaque employés par les nations 
contre leurs ennemiaLynous les réunirons par consé- 
quent en une science du premier oindre : L'ART MI« 
LITAIRE. Cette science se divisera naturellement en 
deu:£ sciences du second, la première comprenant 
Thoplographie et la tactique , et préparant tout ce 
qui doit précéder l'entrée en campagne des armées. 
J'ai cru devoir faire. pour cette science du second or- 
dre he nom d'HOPLisMAxiQUE , du mot grec oirXto'fMt, 
armement, appareil guerrier* La seconde, formée 
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par k réunion de la stratégie et de la nicologie, est 

TaRT HILITÀIAE PaOPREMEBT DIT. 

Cette classification est indiquée dans le tableau 
suivant : 

MfRM du V» vrin* 1 Amim^^ du a* 9rdn. 1 Stiênêêsdu 3* 9rdre. 

iHoplognphM. 

V 

ART MILITAIRE. . .{ 

( Stratifié. 

NicologM* 



'HoruiMAnqvi. 

tTacUfiM. 



' AtT MSLBAtU rBOM. BIT. { 



Qmbitatiohs. Best ailé de reconnaîtra la pmot de foe autop* 
tique dans Phoplogrsphia ; mais le caractèra cryptoriitiqiie ne se 
montre ims d'abord aoisi manifestement dans la tsetiqae. Gepen- 
dant> il s'agit encora ici de problèmes à résoudre, dinconnnes 
àebercher. Quelle est la disposition la plus ayantageose à don- 
ner aux guerriers , les monremens dont il Mt le plus utile qu'ils 
contractent rhabitude ; quels sont les moyens do leur foira exé- 
cuter des mouremens avec autant de r^^ularilé que de préd- 
SMn, etc. ? Telles sont les questions dont la tactique cheidie la 
solution , précjsénwnt coause la tramnatotopc cherchait les pro* 
cédés les plus sûrs et les moins douloureux pour ftira les opérai 
tions diiruigicales; coaune la toporistique et la chronologie ont 
pour objet de déterminer la vraie position d'un lieu , ou la vé» 
riiable époque d'un événement y titc» La tactique présente un 
nouT^ exemple de ce caractère d'art , que le point de tue. topo- 
ristique prend dans un asses grand muabra de cas que le Acteur 

a puremarquer. Quant au point de Tue troponomique, on ne 
peut le méconnaître dans la stratégie , tout occupée de comparer 
les forces nûlitaires respectiTes des naUons belligérantes « les po- 
sitions qu'elles occupait on doirent occuper, les eMs nuinbles 
on anntageux qm peuveal résulter de le«s difcn monteaMns, 



qui biit déterminé riMne At» bataillei que nous racontent 1m 
hîfltonens y présente toiis les caractères du pobt de Tue crypto^ 
logique* 
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Sciencei du troîsiènie ordre, relatives aux lois 
cWiles et politiques qui régissent les sociétés hur 
maiTiesi 



i 



Après que rëconomie sociale a étadié les moyens 
par lesquels les natious subsistent et prospèrent, ^e 
l'art militaire leur a procure ceux qu^elles réclament 
pcNir lear défeuae, il reste à faire régner la prà et 
lé bon ordre par des lois qui règlent le rapport isà 
citoyens soit entre eux, soit avec les gouvernemens. 
Les codes et les constitutions , établis pour atteindre 
ce but 9 sont l'objet apécial de« sciences dont noiM 
atone a nous occuper dans ce paragraphe* 

a. Énnmératioft et définttions* 

i« Nomographie. La première étude à faire des 
lois civiles et politiques de tous les peuples^ c'est celle 
du texte même de ces lois , à quelque époque qu'elles 
appartiennent* Je donne à la science qui résulte de 
cette étude , le jaom de Nomographie. Elle peut se 
paruger de plusieurs matiières, en subdivisittiis da 



qntitriime ou da cinquième ordre, suivant qu'on 
s'occupe des lois d'un peuple, soit de celles qui le ré- 
gissent actuellement , soit de tontes celles auxquelles 
il a obéi successivement, ou suivant que Ton se borne 
h Vëtude des lois relatives à un objet déterminé. 
C'est sous ce dernier rapport qu^on a fait les distinc* 
tions des divers Codes: civil) pénal, rural, admi- 
nistratif,* etc., et une classe à part des lois politiques 
ou oonstilutions , qui règlent les droits réciproques 
des peuples et de leurs gouvernemens. Mais , pour 
restreindre la nomograpbiedans les limites que je crois 
convenable de lui donner, je dois remarquer qu'étant 
ono science de faits , différens chez les différens peu- 
ples , elle ne comprend ni le droit naturel qui appar- 
tient à la science dont je parlerai tout à l'heure sous 
le nom de théorie des lois, ni le droit des gens qui 
règle les rapports des nations entre elles , et. qui ^ 
par conséquent ^ doit faire partie des sciences dont 
il sera question dans le paragraphe suivant. 

3. Jurisprudence» Mais quelque claires et précis- 
ses que soient les lois, il est impossible qu'elles trou* 
vent une application également facile , à tous les cas 
particuliers qui peuvent se présenter, et qu'elles les 
aient tous prévus. De là, la nécessité de chercher ce 
qui est caché sous le texte des lois , soit dans leur es- 
prit , soit dans les motifs d'après lesqueî» elles ont été 
établies. C'est cette recherche que ra\o<Mt faîl autant 
qu'il le peut dans le sens favorable à sa cause et que 
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la juge est. charge de faire avec impartialité. Tout 
commentaire sur Ie$ lois, tout recueil d'arrêts où Ton 
voit comment, dans chaque cas pariiculier, les lois 
qui s'y rapportaient ont été interprélëes par les tribu- 
naux , appartiennent à une science que je nommerai, 
comme tout le monde , Jurisprudence, 

3« Législation comparée. Dans les deux sciences 
précédentes, on étudie et on interprète les lois telles 
qu'elles existent ou ont existé ; il n'y est pas ques- 
tion de les examiner sous le rapport de leurs avan- 
tages ou de leurs inconvéniens. Il s'agit maintenant 
d'un autre objet d'étude. Quelles sont les meilleures 
lois à établir, ou quelles modifications convient-il de 
faire aux lois actuelles , eu égard à toutes les circon- 
stances où se trouve un peuple , à ses mœurs, au de- 
gré de civilisation auquel il est parvenu , aux habitu* 
des qu'il a acquises sous l'empire des lois qui l'ont 
régi jusqu'à ce moment, etc. ? Deux voies s'ouvrent 
pour parvenir à la solution de cette grande question \ 
chacune d'elles a été suivie exclusivement par l'une 
des deux écoles rivales qui s'en sont occupées et dont 
les travaux , qui me paraissent également importans, 
doivent servir de base aux deux sciences du troisième 
ordre dont il nous reste à traiter dans ce paragra- 
phe. La ^première de ces deux voies , celle dont il est 
ici question , a pour objet de se guider dans le choix 
des meilleures lois, par la comparaison de tous les 
systèmes de législation connus et des effets qui en 
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sont résultes soit en bien » soit en mal , sur Tëut so* 
cial des divers peuples. C'est â cette science que j'ai 
donné le nom de Législation comparée. 

4* JTiéorie des lois. L'autre voie pour parvQr^r a 
la détermination des meilleures lois consiste à les dév 
duire , autant qu'il est possible , des principes éter- 
nels du juste et de l'injuste. Mais, comme celles qui 
existent n'y sont pas malheureusement toi^ours con- 
formes, il faut en même temps rechercher les causes 
qui ont fait établir les bonnes et les mauvaises lois , 
quelles circonstances particulières ont déterminé 
l'adoption des différens codes qui , par l'influence de 
ces circonstances , présentent tant de diversité sui- 
vant les lieux et les temps ^ enfin, considérant lei 
lois elles-mêmes comme àes causes, il faut voir com- 
ment on peut ramener à des règles générales l'in- 
fluence qu^elles doivent exercer, et prévoir les effets 
d'une loi nouvelle. Tels sont les divers objets dont 
s'occupe la Théorie des lois. 

h. GlâitifieatlOB. 

Toutes les vérités qui concernent les lois , toutes 
les recherches dont elles peuvent être Tobjet, trouvent 
leur place dans Tensemble des sciences du troisième 
ordre que nous venons d'énumérer. La réunion de ces 
quatre sciences en forme une du premier ordre que 
j'appellerai NOMOLOGIE. La nomologie se divisera 
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60 deux sehncet du second ordre. Je donnerai I h 
première, qui comprend la nomographie et la ju- 
risprudence ) le nom de hohologib vroprembut 
niTB, parce qu'elle consiste dans la connaissance plus 
ou moins approfondie des lois qui existent ou ont 
existé ; et celui de lâgislatiou à la seconde ^ qui se 
compose de la législation comparée et de la théorie 
des lois , et qui ayant en général pour objet le choix 
des meilleures lois à établir, est proprement la 
science du législateur* . 

Voici le tableau des divisions et subdivisions de la 
nomologie : 

* 

Stknâê tiu t*» onUw, I Sdimeês du ^ ottlf*. 1 SeUneeg du^ ordn. 



I 



fNomographid. 
Jarûprudence. 
NOMOLOGIE. . . > : { 

(L^UIaiioa comparai 



liKGUftATlOll* .,..•!< 



Théorie au bit. 



OBSBRTAnoRS. Dans la gradation qu'on peut remarquer entre 
ces quatre sdences du troisiéiiie ordn , et dans les rapports de 
chacune d'elles avec l'objet spécial de la nomologie > on recon- 
naîtra fiicilement une application nouvelle des quatre points de 
▼ue autoptique, cryptorîstique, troponomîque et cryptologique. 
En effet, la nomographie étudie ce qui est patent dans le texte 
des lob ) et la Jurisprudenoe , œ qui 7 est en quelque sorte caché 
et qu'il faut découvrir par l^interprétation de ce texte et sa Juste 
application aux divers cas qui peuvent se présenter; la législa- 
tion comparée rapproche et compare les divers systèmes de lois, 
rt part des résultats de cette comparaison pour discerner les 
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def lois I^BiBOiite à leur origine, ma, cames qui les ont ûift éU» 
Uir^ et dioint ceDes qu'on doit prtférer , en préroyiut les efléts 
Vdenîrésoitefont ' 



Siv. 

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens 
. par lesquels les gouvernemens veillent à la su" 

reté extérieure des étais et font régner dans leur 

sein Vordrje et la paix. 

Pour k conservation d'un état y il ne suffit pas qu'il 
possède des.élémens de prospérité intérieure, des 
forces au moyen desquelles il puisse repousser lea' 
attaques du dehprs, de$ lois-qui règlent les rapporta 
des citoyens entre euK-et. avec le gouvernement; il 
faut enoore établir, entre cet état et les autres na«« 
lions 9 lès traités nécessaires au plus grand dé velop<« 
pementde son induitrie et au maintien derla paix^ 
aasurer^on indépendanbe , garantir sa dignité , faire 
exécuter les lois , prévenir autant que possible les 
désordres et les crimes, et tendre à ramélioration , 
sous tons lés rapporta, de Fétat social* 

«. ianaifalioi si dtfallistti.- 

* 

I. Ethnodieéûé h» nÉppôrts de .nation (à nation 
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B*ont d*abord ëtë réglés que par des usages qui s*é- 
taient, établis comme d^eux-mèmes; mais, avec les 
progrès dé la civilisation , sont venus des traités 
formels basés sur les intérêts réciproques des peu- 
ples qui les ont conclus. De ces usages , de ces traita 
et de la loi suprême du juste et de Tinjuste qui existe 
de peuple k peuple, comme dlndividu à individu, 
se compose le droit public des nations , qui est Tob- 
jet de la science du troisième ordre que je nomme 
JEthnodicée, d'SfOvoç, nation ^ et ^(y.>i, le droit. 

2. Diplomatie. Mais ces usages et les traités ont, 
comme les lois, et peut-être plus encore, besoin d^être 
interprétés ; car fis s'occupent d'intérêts qui excitent 
en générai des passions plus violentes, conduisent 
trop souvent à l'emploi de la force et appellent ainsi 
sur les nations rivales tous les fléaux de la guerre. 
Cette interprétation suppose la connàisséutce de 
toutes les circonstances qui ont donné naissance aux 
usages, aux traités, dis l'esprit qui a présidé à leur 
formation^ des intérêts qu'ils ont ménagés ou oom- 
promis, etc. Tel est Follet de la science qui a reçu 
depuis long-temps le nom de Diplomatie. 

3. Cybernétique* Les relations de peupk à peu- 
ple, étudiées dans les deux sciences précédentes, ne 
sont que la moindre partie des objets sur lesquels 
doit veiller un bon gouvernement; le maintien de 
Tordre public, l'exécution des lois, la juste réparti- 
tion des ifflp6t»> le choii; des hommes qu'il doit em* 



ployer, et tout ce qui peut contribuer à raméliora- 
tioii de Tétat social , réclament à chaque instant son 
attention. Sans cesse il a à choisir entre diverses me* 
sures celle qui est la plus propre à atteindre le but ; et 
ce n^est que par l'étude approfondie et comparée des 
divers élémens que lui fournit, pour ce choix , la 
connaissance de tout ce qui est relatif à la nation 
qu^il régit, à son caractère , ses moeurs , ses opinions, 
son histoire, sa religion, ses moyens d'existence et 
de prospérité , son organisation et ses lois , qu'il 
peut se faire des règles générales dé conduite , qui le 
guident dans chaque cas particulier. Ce n'est donc 
qu'après toutes les sciences qui s'occupent de ces di« 
vers objets qu'on doit placer celle dont il est ici 
question et que je nomme Cybernétique^ du mot 
^^tpvixtxi , qui, pris d'abord, dans une acception res-^ 
treinte, pour l'art de gouverner un vaisseau, reçut 
de l'usage, chez les Grecs même, la signification, 
tout autremeut étendue , de Yart de gouverner en 
général. • 

4* Théorie du pou%H>ir. Enfin il nous reste à re- 
chercher les causes qui ont amené l'établissement 
des divers gouvernemens , qui les conservent ou les 
ébranlent, qui produisefit ou préviennent ces gran- 
des crises qu'on appelle des révolutions, à remonter 
jusqu'à l'origine du pouvoir et à examiner les dlffé- 
rens systèmes relatifs au principe même sur lequel il 
repose , tels que ceux du droit divin , de la souverai- 






neté nationale^ de la raî$on ou de la nécessité des 
choses, d*aQ contrat explicite on tacite entre les pen* 
pies et ceux qui sont appelés à les gouFerner. De U 
une derrière science du troisième ordre qui a pour 
but de résoudre ces grandes questions et que je dési<« 
gnerai sous le nom de Théorie du pomoir. 

ft. Claisiication. 

Les quatre sciences que nous tenons d'éanmérer 
et de définir, comprennent toutes les vérités relatives 
aux moyens par lesquels les gouvememens con« 
servent les sociétés , en assurent la paix au dedans et 
Vindépendance nationale au dehors ; leur réunicm 
constitue une science du premkr ordre ; LÀ POLI* 
TIQUS* Celle-ci se divise en deux sciences do second 
ordre. J'ai donné k la première , qui se compose de 
Tethnodicée et de la diplomatie» le nom de sTiiaxÉ« 
NiQus, tirée de truy)cfî|A<va, traité » conventicm^ ainsi 
que je rai expliqué pages xliv el xlv ; et à la aeconde, 
formée par la réunion de la cybernétique ^tde la 
tbéoriedtt pouvoir, celui de pouTiQovno^RBMf ht 
9ITE, comme on le voit dans le tableau suivant : 



Science du i*' ordre. 1 Science* du %*ordr9* i Saiences di*3^ #f«iGw. 
POLITIQUK ' -i-rn- - 



PotiTiQVs narini* sin. 



{ 
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OBSiRVÀTiONf • Il est ailé de Yoir dans l'etbnodicée la partie 
de la politique donnée Immédiatement par la simple kctnre dee 
traités et des oonTentions , c'est-à-dire le point de vue autopti* 
que de l'objet spécial de la politique; dans la diplomatie, la 
recherche d'une inconnue : le véritahle sens des traités et les 
moyens les plus propres à résoudre les difficultés qui peutent 
sunrenir entre les peuples* Ce sont bien là les caractères du point 
de Tue cr]n[>toristique. On reconnaît aTce la même fMilité éeuz 
dn point deviietroponomiqi9edanslacgrbernétique,qiri ert»l 
l'égard du gcuremement des nation» » ce qu'est la stratégie rela- 
tivement à la conduite d'une armée. Enfin , c'est dans la théorie 
du pouToir, qui s'occupe de cause» et d^originê , que se trou? e le 
voiiit de vue cryptologiqw de Tobiet spécial de la p<ditiqiie; 

Définitions et classification des sciences du pre^^ 
mier ordre relatives aux moyens par lesquels les 
nations pourvoient à leurs besoins, à leur défense 
et à tout ce qui peut contribuer à leur conserva* 
tion et à leur prospérité. 

Conformément au plan que je me suis tracé, je 
vais maintenant reprendre les quatre sciences du 
premier ordre relatives à la conservation et à la pros- 
périté des sociétés. Ces sciences tei^minent la série 
des connaissances humaines. Il ne me reste donc 
plus, pour remplir la tâche que je me suis imposée, 
qu*à en former un embranchement et à montrer 
quelles sont les limites qui les séparent, ainsi que les 
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raisons qui m^ont fait adopter Tordre dans lequel je 
les ai présentées. 

« 

a. Vnvmératîon et définitions* 

I. Economie sociale. De même que c'est par 
Tethnologie que j'ai dû commencer rembranchément 
des sciences ethnologiques , c'est l'économie sociale 
qui doit être placée la première parmi les sciences 
comprises dans le présent paragraphe* S'il ne peut j 
avoir ni archéologie, ni histoire, ni hiérologle, 
avant qu'il n'y ait des nations, ilfautbien aussi qu'un 
peuple ait les moyens de subvetiir à ses besoins pour 
qu'il puisse lever des armées , obéir & des lois et se 
donner un gouvernement. 

On a souvent restreint l'économie sociale & ce que 
j'ai appelé l'économie sociale proprement dite, c'est- 
à-dire k l'étude dcfcequi existe, sans s'occuper de 
cette autre pariie do la science où l'on examine com- 
meut les divers modes de distribution des richesses et 
tant d'autres circonstances influent sur le bonheur 
des individus, la puissance et la prospérité des na- 
tions. C'est évidemment oublier le but final de l'éco- 
nomie sociale ; c'est comme si , dans les sciences in- 
dustrielles, on se bornait à la partie élémentaire de 
ces sciences, c'est-à-dire à la. connaissance des pro* 
cédés usités et des profits qui en résultent , sans re* 
chercher quels sont les meilleurs procédés et les rai«- 
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3ons pour lesquels ils doivent être préfères. Ce bal a 
été étrangement méconnu par une école trop célèbre 
quis^est efforcée de substituer aux pensées généveusea 
généralement admises avant elle, des vuea contrai* 
res à louie amélioration dans 1 état social. Mais , déjà 
une nouvelle école revient k des idées plqs.saines, et 
ses travaux conduisent à faire concourir toutes les 
parties de Téconomie sociale vers la solution de cette 
grande question : faire vwre sur un terrain donné le 
plus grand nombre d'hommes^ avec la plus grande 
somme de bonheur possible^ 

a. Art militaire* L^économie sociale ne s'occupe 
que des moyens de prospérité intérieure; mai^ la 
conservation et letat flori^ant d'une nation ned^* 
pendent pas seulement de ces moyens, qiii lui suffit 
raient, si elle n'avait à redouter aucune attaque 
du dehors. Elle a, en outre, besoin de pouvoir re- 
pousser se% ennemis et de faire respecter spn indé- 
pendance. De là , Fart militaire que l'on peut regar- 
der comme une sorte de complément de l'économie 
sociale, puisqu'il est, ainsi qu'elle, un moyen de 
conservation et de puissance. La place que je lui as« 
signe ici parmi les sciences politiques, ne peut donc 
présenter aucune difficulté. D'ailleurs, l'art mili- 
taire ne doit venir qu'après les sciences dont il em- 
prunte des secours \ or, ce n'est pas seulement à la 
géométrie, qui lui fournit des plans de fortificatioa, 
à la mécanique y qvii lui apprend à juger des efiSstsdes 
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pr<j€ctilei I à la technologie, qui lui procare les vait^ 
seaux et les instrumens de guerre Ae tout genre « qu'il 
doit avoir recours, c^èst encore à la connaissance du 
cœur Tiutnnin et des moyens d^agir sur Tesprit des 
guerriers, & la géographie, tant physique qu^elhno- 
logique , qui lui fait connaître , d^une part , tous les 
'accidens'du terrain qui doit être le théâtre de la 
guerre, deTautre, les points qu'il convient d'atta- 
quer oiî de défendre, les dispositions des habitans, 
etc., à rhistoire enfin , où il trouve tant de rensei* 
gnemeos sur les circonstances qui peuvent détermi- 
ner la perte ou le gain d'une bataille. 

Quant aux limites qui le séparent des autres scien* 
ces , elles sont tellement tranchées par la nature 
même de Tobjet spécial dont il s'occupe , quMl me 
parait inutile d'entrer dans aucun détail k cet 
^ard. 

3. Nomologie. L'économie sociale et l'art militaire 
n'embrassent , pour ainsi dire , que les élémens ma- 
tériels de l'existence , de la prospérité et de la puis- 
sance des nations. Celles*ci ont d'autres besoins 
quW pourrait appeler moraux et auxquels les lois 
d'abord , et aubsidiaîremen t les gou vernemens chargés 
de les (aire exécuter, ont pour objet de satisfaire (i). 

(0 Je croîs devoir appeler rattention do lecteur sur une eor- 
^pondaooe remarquable entre la manière dont noof avons dl* 
▼iit ici iôeiioss ethnologiqacs «i deux KMit^emluaiiohfBifnf , 



Cetle coDiidéntioo place la noiiio)ogî« iaun^it* 
t^mçnt «prè$ les deux sciences dont nous venons 
de parler. De toutes les branches des counaîtsaiices 
humaines dont il a été question jusqu^à présent, c^est 
4ivec Tbiérologie qu elle parait au premier coup d*œil 
avoir le plus d^analogie; et c'est cex]ui m'avait porté 
dans un premier essai de ma classiGcation publié en 
i832 dans la Revue encyclopédique , à rapprocher 
ces denx sciences sous le nom de sciences institution- 
lielles; mais de nouvelles réflexions me mpntrèreni 
])ient6t que cette analogie était plus apparente que 
xéelle; que non seulement ces deux sciences ne de» 
valent pas être aussi intimement rapprochées, mais 
que Tbiérologie appartenait , ^insi que nous V^vonp 
.VU| à rembranchemeni des sciences ethnologiques « 
tandis que les lois faisant partie des moyens par ]mr 



iIMMsat, !'«■, l^eUnologie et Pardiéeiegla, Vwâxt, nnstaire 
:«| rkiéfolofpe , al la diviaiwi semblable en dsux sotts» — i b ran*» 
cbemens, des sciences dont pous nous oocupoos ici , qui résultera 
de ce que nous disons dans ce paragraphe. En effet nous aTOni 
m, déjèy que Tethnologie et l*»rchéoIogie s^oecupaîent du 
«âlérisl dea nations, tandis que Tbistotre et rhîérologie en é|a- 
fySimi b nrtte aiorale \ et nous troovoni de mène dans les 
jlpieoces du premier ordre relatives sus moyeps par lesquels les 
nations pourvoient à leurs besoins , à tout ce qui peut contribuer 
I leur consenraUon et à leur prospérité, que Téconomie sociale 
et l*sfft milttaire ont pour objet eeux de ces moyens qu'on peut 
appeler matériels , tandis que b nomologie et la politique se pro- 
posent de subtcnir aux besoins moraux je ces mêmes nations. 
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quels lés nations pourvoient à leurs besoins , à leur 
défense et à tout ce qui peut contribuer à leur con* 
servation et à leur prospérité , il fallait ranger la no- 
mologie dans Tembranchement dont nous nous occu- 
pons actuellement,. Comme il s'agit ici d'un rapport 
existant entre deux sciences d'embranchement diffé- 
rent, c'est au chapitre V qu'il convient de renvoyer 
l'examen de cette question. 

4« Politique. Vient enfin la politique, qui a lé 
double objet: i^ de régler de la manière la plus 
avantageuse les relations de chaque nation avec les 
autres , et de juger dans quelles circonstances cette 
nation peut se trouver forcée d'avoir recours aux ar; 
mes pour défendre ses droits ; 2^ de concourir au 
développement de tous les genres d'industrie et de 
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique^ 
de faire respecter les lois et régner l'ordre dans ton* 
tes les branches de l'administration j par le chois dtt 
hommes les plus propres à bien remplir les fonctions 
qui leur sont confiées. Cette science est dans le rè- 
gne noologique , par rapport aux trois précédentes, pe 
que la médecine pratique est dans le régne cosmo- 
logique, relativement aux autres sciences médicales. 
C'est elle qui règle l'emploi des moyens que lui fonr«t 
nissent les premières, comme la médecine pratique^ 
celui des moyens qui appartientient aux deroièrey* 
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La réuuîon de ces quatre sciences da premier or- 
dre, tontes relatives k nn objet commun, mais con- 
sidéré sous des points de vue différens, constitue un 
embranchement auquel je donne le nom de SCIEIN- 
CES (POLITIQUES. Cet embranchement est com- 
posé de deux sous-embranchemens : le premier com* 
prend Téconomie sociale et Fart militaire; c^est ce- 
lui des SCIENCES PHTsicO'SociiLES, quej^âppelle ainsi 
parce qu^elles 8*occupent des moyens physiques de 
conserver et de faire fleurir les sociétés. Le second 
apus- embranchement est formé de la nomologie et.de 
b politique. L'analogie me portait à rétinir ces deux 
sciences sous le nom de sciences politiques propre- 
ment dites; mais j^ai craint qu'en adoptant les dénor 
minaiions d'embranchement des «rJences politiques, 
4e sous*embranchement des sciences politiques pro- 
prement dites,' de politique, et de politique propre- 
ment dite j il n'en résultât quelque confusion; c'est 
pourquoi j'ai préféré, pour les deux sciences du 
premier ordre dont se compose ce dernier sous-em-* 
iMnCtaefnent , la dénomination de scifences ethnégi^- 
TiQUEs (i), formée de «Ovoc , nation , et de SynfAa , con* 
àwilOf gouvernement. 

, (i)Ges àm souMoibrtiidieiiieiii ne Jont pas oompoiés des 
AêMs sdenoes da pienfer ordre que dans mon «oden.tsbleatt. 
Upraûerrtailde la oomologîe d deraijtnait«ibe>qyi)9 
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Voici le tableau de celle clesaificatioil : 



ÊMnmekêH^nt» | SùuS'-embmnchêlkêns, | Sciences dm t** #N&«. 

cEconMnie 
Art miliUiN. 



^6«ttiict« ratnco^ocijius. \, 




SCIBNCBS 
POUTIQOES. < ,|C.«a.gl.. 



S«i«ircfet tnmiolttQVtt. . 



i 



Politifu». 



OsniTATioiit. Nous atons d^à m que b oonsidératiee im 

léanitsais Mms le nom de icieocet etImoryUqiies, de tO? «r, nathn, 
et de f vTviîp, ^uf vei'ie A /a conservation ^ entendant par là que 
laè lob et let torœa nilitairei étaient les deuv grands inoyens ék 
eoetérf alion des iociét4t ; tandis que Je noeime seîeMes «tllni^ 
gétiqoes » réconomie sociale et la politiqae^ malgré le peu d'ana- 
logie qai eiiste entre ces deux sciences. Je ne puis guère 
■i*ezpUquer pourquoi )e les atais ainsi Réunies dans un méaie 
sôaih>endNranclieaMi»t, il e«ik'Mt par l'iueuaiiea que «oiiseitiR 
aer noo esprit le rapproehernent que J'ee avais Ciit APépeqe» 
où Je donnais, conforménent à Tusage k peu prés général aloca^ 
ainsi qu'on l'a fu dans la préface, page xirii, le nom d'économie 
politique à la première. C'était une analogie qui était plus danê 
les nonu que dans ta nature des o^«fé Au cenlimire, en témBO^ 
saet I eeoime Je le laiaiei , réoooomie sociale avec l'art mi U l aH M^ 
çt la nomologie avec la politique, on finrme, de ces q^atl# 
sciences, des groupes Traiment natureb, ainsi qu'on le Toit par 
ce que Je tiens de dire. La dénomination : sciences phj-sico»so^ 
ciales, se présente alors comme de soi-même pour désignet les 
deux premières, et il est aisé de comprendre que l'expression 
Hlènm HhnigHi^uèÈ, contient aussi inen Ih noMlêfefi^^i la 
tfMili«ae,lftfoeaiMSlKip ttîett qu'elle ne pè«t«lt »*ap|«i^ § 
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encore à celle dé chaqae embràncbement en quatre tciencei 
do premier ordrr. Nous en relruavons ici un exemple frappant. 
Seulement, il ne faut pas oublier que les caractères de ces points 
deme dolTent alors ^tre pris dans un sent plus U^^e. Dans ce 
sens général on m peut npéconn^icre le pmnt de me awoptiquê 
dans l'économie sociale , dont tontes les données sont d*obserTa* 
liit iMÉdiaU^iQvaot à rart militaife y son fcnt ititn^vk àmm m^^ 
les armés que Ton doit piéférer, le ÉieilliNÉt manière d*oi|(aniser 
les armées, les opérations militaires- par lesquelles le général 
conduit ses soldats à la victoire , et enOn les canses qui ont dé» 
terminé Tissue des batailles que nous raconte Tbistoire. Ce sont 
tt aulaut d'inconnues qui caractérisent le point de vue cryptoris* 
ttq«eauquell*arf militaire appartient , précisément par les mêmes 
ttis— s q»B lui apyt wnnent la teehnolêgie, Poryctotechme» P^grl* 
cuttere, etc. Le$ actions par lesquelles un homme cbercbe ft nmif 
à ses semblables , les désordres et les crimes qui troublent l'ordre 
public, sont à la fie sociale, ce que sont les maladies à l'égard 
dé le vie animale; la nomologte étudie d'abord les loi$ qui ont 
pmr obiel ds ksfépriaaer, et ensuite ehoisit entre ces lois» cetlei 
9ul sont les plps peopreat atteindre ce but; comme la n o sdilegîe 
étudie d'abord les maladies, et puis les mtillfurs moyens de le| 
guérir. La nomôlogie, qni est fuiidée, d'ailleurs, sur la compa- 
raison dés causes perturbatrices du bon ordre , et des moyens de 
ke cOMMlffe, présente donc le point de tue troponomîque de 
l'objet général des sciences comprises dans cet embraocbemtfnt» 
Enfin , la poUti(|ue s'occupe spécialement d'étudier les cautu qui 
influent sur la proi^périté des nations, tant i l'extérieur qu'à l'in- 
térieur, et de prévoiries effets utiles on nuisibles qui peuvent eâ 
tésultcr.pour se guider dans le choix des mesures à prendre re- 
lativement à tontes les parties de radmlnistration des états ; elle 
emploie pour cela toutes les données qui lui sont fournies par 
les trois sciences précédentes* Cette étude des causes^ cette pré- 
^lislon des efl^ts qoi diûvent m résulter, constituent évidemment 
le pomt de meerfptologique du aséoM objet générât 
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Nous venons de parcourir toptes les fcieuçcs rela* 
tives à la febiséb , qu» (brment la secondé des deux 
grandes divisions de toutes les connalssnnces ku« 
maines. Nous avons vu quels sont les objets tant 
spéciauKque genérauiç.deces sciencep»^ et les rapporta 
respectifs d'après lesquels nous les avens classées ^ea 
sciences de divers oi||/es , en sous^mbrancfaernena 
et en embranchemens. Il nous reste maint^ant i 
examiner ces embrauçhemens euxTixiêl^es t k pfoa- 
Irer leurs caract^ères 4iiStInGtifs e^^à l^s r^oair en 
aona* règnes et en l'ègnes. ^ ' 

Mais avant de nous occuper de ce iirayail', il se 
présente une question sur laquelle je, crois . devoir 
revenir, quoique la plupart des motifs qui tendent è 
la décider se trouvent indiqués dans cet ouvrage et 
'particulièrement dans Tintroduction. L'ordre natu- 
rel des connaissances humaines exige-t*il f comme 



e rai admiS) que leè sciences noologiquea ne viennent 
qaVprès les sciences cosmologiq^esi ou devaienVelles 
être placées avant ces dernières , ainsi qu'il a été ffît 
dans quelques unes des classifications proposées par 
divers auteurs ? II est évident qu'il ne peut rester de 
doute à cet égard , lorsqu'on consulte Tordre natifrel 
ies objets mêmes de nos connaissances; puis^pia 
1 existence de Tbomme suppose, celle du monde ma- 
tériel , du globe qu'il habite, des végétaux et des ani- 
maux dont il tire sa nourriture et tous les secours 
que se$ besoins réclament le plus impérieusement. 
Bien d'autres considérations viennent k Fappui de cet 
arrangenient. Il parait que ceux qui Tpnt rejeté ont 
SQrtout été portés à le faire » parce qu'ils pensaient 
qu'il fallait d'abord s'occuper des sciences qu'ils ju- 
geaient les plus importantes» tandis qu'on doit m 
omtraire commencer par celles qui sont un pr^inû* 
naire nécessaire pour s'élever plus haut » et terminer 
chaque grande division de la série par les sdeoeei 
qui profitent de tpntes les connaissances précédenlea 
pqur résoudre les questions d'un plus haut intérêt » 
soit relativement aux besoins de l'homme et à sa non* 
|ervati<Hi, soit ii la morale , k l'éducation , à la reli-* 
gjon et au gouvernement dtss états. On a dit que Dieu 
étant la première cause de tout ce qui existe » les 
sciences religieuses devaient être placées les premiè- 
res. Mais l'homme peut-il cpnnaitre Diett , avant de 
connaître le monde et sa propre pensée , qui se ma « 
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nldMént i^àbùri k ïki par la iêttslbillté , raetîtitë et 
la cooseietice ? N'est-ce pas Tordre admirable de Ftl- 
ilifera qui loi révèle rintelligence et la puissance 
infinies ? Denx routes le mènent à Dieu ; dVbord, cet 
^re même, où tout est prévu , et que n*ont pu prë« 
déifies êtres qui lui doivent leur propre conservation; 
k nécessité d*onè cause à fout ce qui existe , et d*une 
cause intelligente k Texistetice d*un monde où Ilntél* 
ligenee est partout manifeste. Mais cette route ne 
pouvait conduire Tbommequ*! une connaissance bien 
imparAiite des attributs de son Créateur, des devoirs 
qu-it exigeait de lui, et de la fin pour laquelle il I a« 
fa}t créé« Il a donc MUs que Dieu suppléât à ta ùi^ 
MêMe de l'esprit humain, eu lui ouvrant, par It 
révélatiop , une seconde route qut le conduisit à lu!. 
De U , deux objets d^éiude tduti^fait indépendané 
Fun de Tautre et qu'il me paraît impassible de rap- 
proeher dans Tordre nâtui^el dès sciences. La théo* 
kgte nâtorelle et la théodieée font évidemment pai^ 
tiedba sciences philosophiques proprement dites. Qut 
serait on cours ou un traité de philosophie oft il ni 
serait pas question de Dieu? Cesl, dViiltIHirs, k ces 
scieuijes que les n cherches reUit\e8 k ce grand ol^jel 
0ot ésé rapportées* La révéialion , att contrairSf 
eotaune Tétnds de toutes les religiona qui Toat œé^ 
eoniNie, lâ'apparlàeait -elle pat aux arieuces histort« 
quea? Tourea les preuves ^ sur lesquelles elle s'ap^ 
paie, né soni«elles pas du domaine de Tbisioifo? No 
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le tf^nvem-elleê pts uniquement daiil teiUét» peta^ 
pl« que Dieu d*éuii ehoisi , uvant q^ïl vint piitrhi tel 
iioeimet ks enseigner hii^mème, et dans Thistotre 
de rÉglise depuis. la naissance du Christianisme? 
Dèl l«rê, sons tons les points de vue, Tinérologie et 
la eoBtroverse qui y est comprise , ne peuvent teni^ 
qu'à la suite des «utrea scieneea ethnol<^iques , lea» 
^Ues doivent elles-mêmes être nécessairement pré^ 
eéd^ des sciences noologiques proprement dites. A. 
Ilotes les misons que j*ai Aé\k apportées pour que 
telleè-ci «oient placées après les sciences cosmologie 
<]ues , ne faut-il pas encore ajouter les moiifi aui-'^ 
tans î 

i^ Que les questions agitées par les métaphysi* 
tiens ne peuvent être traitées convenablement par 
«eut qui ignorent ces dernières sciences; ^N*est4l pas 
Mrprenant que dans le dix*neuvième siècle , les 
ébrits de philosophes justement célèbres Contiennent 
<ies Assertions et des raisonnemens diaprés tesqàeli 
il est évident qu'ils n ont 'pas la moindre idée de k 
physique moderne j telles sont , par etempie 4 tes oh* 
jccttons que Von trouvedans des ouvre ^es qu'étudient . 
ies aspirans au beccàlaUréat pour répondre i Peti^ 
inen de philosophie* Une de ces objections consiste 
en ce que des substeticè^ quelconques ne petiveut 
^S^t' qu'autant qu'elles sont en contact^ làniis que» 
depuis Nevrton , les ttmthëmutie'iens H lès ^slrMo* 
^t% admettent gén^lem^nt q^e fer» <*o**pfr eélestee 



â'attire|ii i dislance , sans ancnne sorte de contact 
entre ens. Tandis que tous ceux qui sont au courant 
de r^tat actuel des sciences physiques savent qae 
Taclion mutuelle des molécules des corps , même de 
celles du fluide répandu dans tout Tespace , auquel 
on donne le nom d'ëther, a lieu & travers des inter- 
valles vides, à la vérité extrêmement petits , qui les 
séparent; et comme il serait impossible de supposer 
que, quand deux billes se frappent, les molécules 
placées à la surface de Tune puissent être plus près 
de celles qui lear correspondent sur la surface de 
1 autre ,' cpie ne le sont entre elles deux molécules 
voisines d^une même bille , il est évident que Tactiou 
du cboc se fait sans contact, en vertu des mêmes 
forces répulsives qui tiennent écartées les unes des 
autres les molécules d'un même corps. Nous avons 
déjà vu , & Farticle de Toniologie , comment 
rexpérience jointe au calcul a démontré l'exis- 
tence des espaces vides dont il eit ici question, 
d'où résulte nécessairement Fimpossibitité d'un véri« 
table <lontal;t, soit entre les molécules d'un corps, 
soifr^itre deux corps qui nous paraissent se loucher, 
parce qu'ils ne sont séparés que par une distancé in* 
appréciable à nos sens. 

L'action immédiate et réciproque entre la sub- 
slànce matérielle et la su|atanpe immatérielle , soit 
pour que la première communique à la seconde des 
aensationsi s<Mt poor que ce//e-ci meuve la première, 



est la l)tse ée toute métaphysique d*acc<Mrd ftrec Té- 
tât actnel des sciences. C'est sur cette action que 
l'on doit établir Fexistence et la distinction de ces . 
deox sortes de substances, de même que c'est par 
elle que les hommes ont d'abord connu des snb* 
stances immatérielles , comme cause motrice des 
môuvemens volontaires , ainsi que je Vai dit dans la. 
note placée à la fin de la préface de cet ouvrage. 

Quel sens une autre objection tirée de la supposi- 
tion que deux substances de nature absolument dif- 
férente ne sauraient agir Tune sur l'autre , peut-elle 
avoir aux yeux d'un chimiste, qui sait au contraire 
qne Faction entre les molécules des divers corps est 
d'autant plus énergique que ces molécules sont de 
nature plus différente ? 

Enfin, qui pourrait croire que, dans un traité de 
philosophie imprimé il y a quelques années, on 
trouve (à l'appui de l'opinion, que défend l'auteur^ 
savoir : que les substances créées ne subsistent que 
f^T une création continuée , sans laquelle elles ire^ 
tomberaient dans le néant) cette comparaison : quil 
j[aut poiir quelles continuent d'exister que Dieu les 
t^çréeà chaque instant, comme les savons qtUs'oe» 
cupent de mécanique admettent , pour qu un mouve» 
tnent imprimé se consente et que le mobile ne re- 
tombe pas dans Cétat de repos, que la force qui a 
iniprînÈé le nmuyement continua dagir à chaqu0 
instant.. 



jgponM- il que ces savana pensent précisément le coa« 
traire» et qu'ils établissent confonnément à Texpé? 
rience » que le corps , une fois mis en mouvement par 
}a force qui a agi sur lui , conlinue à se mouvoir in* 
d^nimeutt à moins que d'autres fortes ne viennent 
jk détruire ce mouvement. Si on peut conclure quel** 
que chose de la comparaison dont il s'agit ici, c'est 
que la continuation indéCnie du mouvement après 
qoe Faction de la force a cessé , étant admise comme 
^n des principes fondamentaux de la mécanique (i), 
Uf n^étaphysieiens doivent à plus forte raison recon* 
'^Ure .qu'une substance une fois créée subsiste iudé» 
|^iiin)ep|,;a moinii^ qu un nouvel acte de la puissance 
créatrice ne vienne à ranéaniir* 
. ' «"^ Que, pour développer les preuves de rexistence 
jdç Dien^. tirées de la 'contemplation de Tuniversiil 
ffiUt bien* connaître cet univeri.afin dene^pas joiu- 
jdrç rk dçs jpreu.yesiriH^| ambles, des raisonnemeos 
£oii4éft liurde9.erfeurs uia^iFife3te3»couimçon.eo u*ouve 

.!-■., i » . • . ; -■ 

. . • • •' ' • . * * • . ' 

(t) Ce qu'on appelle inertie de la BMtiére^c^ék cette propriété, 

'^>noiiis.qn\iae forée ii*a^ise sur im corps , es cbirpi perse» 

■ t É rad M i fi Mtafcaoitde.repos, soît (h MoeveMont oi il se trevft, 

.jpar>^f99f ;Cf^. 4|]pe ce loit, et ««s, taot «a'aiiceat bm 

^ n^sfpt actoeUeiàent sur uo point mstérîel qui a été ans dans t*élst 

de mouvement par des forces qui n^eu^t^t plut , le mouveBMnt 

4e OÉ point est rectiligne » uniforme et te continue indéHnioient ; 

*<*^sqr astte tyopriélérqul ait da r ssisn o s4eianMitiére,fie 

Kpasa toute la mécanique. 
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,^flqii^<»i 4iiiii'd« oQfrp^^ ic^u j*4ok 44b$ éf^ 
cjaes où les sciences ne faisaient que àe nattre» soit 
par des hommes qui les ignoraient. 

Ce que je viens de dire suffit pour démontrer Ttipi* 
possibilité de diviser les sciences en trois rèfoes» 
sous les noms de sciences d^autorUé^ de raisari, et 
i^obserualîon } de réunir dans le premier^ comme 
le voudraient les auteurs des classifications que je me 

a 

vois ici obligé de combattre , la partie philosophique 

et la partie historique des sciences religieuses , pour 

passer ensuite k Téiude de la pensée humaine , et 

enQn à celle du monde matériel*. Un tel arrangement 

rompt évidemment les rapports naturels des sciences 

et place ces dernières après celles qui ^e peuvent 

se passer de leur secours. Il suffit , d^ailleurs , de voir 

les résultats de cet arrangement, tels qu^on les 

trouve dans le tableau des connaissances humaines 

Joint parle père Ventura è son traité 4f mirlT^HiEo 

jfhilqscphandi publié à Homç w «S^ftt (MM AUae 

iftuppé 4m lames las aaomaUés qui sm soiii . W soîlt* 

On jf riMarque en efllet que iki sriences retatiii» attk 

Sociétés I dont j^ai forihé le dernier sous-rÀgne dç ont 

. dassificatÎQi^. «^ 4HÂr «ont liée» /enti;^ «U«s .par 4m 

^mffWM miiiiieU.si,BottibMtt»tt ai fasciiaMa: les «m», 

«emmek jur(sprttdèhc^,Tc^hn6mrep6lîtiqTfiié éi\i df- 

plôoiatie où est placée la 'géogr'a{>hie politique et i M* 

quelle se trouve joint le commcfc^^ aopt fanges jMMmii 

'Im miffnws d'awtiirM, tattdisque ies Mxâwm^ Vhk 
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et Varcliëologie (à Texception de Thistoire sacrée et 
des antiquit<5s judaïques), ainsi que Fart militaire ^ 
ne sont pas même nommées dans le tableau du père 
Tentura (i)« 

Reprenons maintenant les quatre embranchement 
des sciences noologiques, pour les définir, pour tracer 
avec précision les limites qui les séparent et dctermx« 
ner Tordre dans lequel ils doivent être rangés. 

•» ÉBaméntioB et déflaltlons* 

I. Sciences philosophiques. En me servant de ce 
nom , je me suis conformé à Tusage , et non à Téty- 
mologie, bien convaincu qu^il ne faut pas y avoir 
égard dès qu\in mot a passé dans le langage ordinaire» 



(i) Oa voit d'aillenn, dans ce tableta, des rapprodieMeM 
auxquels on oe peut qo*appbadir. Les lettres et les beaux-arti 
•ont ràmîs avec raison à lidédogie , la dialectiiiiie et la péda* 
gogH|ue, quoique le titre de seieoees de màmMièmeitc no leur 
convienne guère; nais les mots sont ici de peu dliioitaÉre 
Les mathtaatiques se trou? ont , oonformément à ce que J*al éta» 
bli lorsque }e m'en suis oocupé , parmi les sciences d -observation ; 
seulenient elles sont rangées d'une mamére bien singutiéro. Cee 
seiences commencent par la cosmologie, vient enenlte la chimie^ 
et c'est imoiédiatemeut aprée cetle dernière a me n ée - que eoÉl 
placées les nuthématîques ; et celles-ci sont suiviesde le pliynqee 
particulière, dont la liaison naturelle avec la clmnie se trouie 
«nsi rompue. A la physique particulière succède l'mtnmomiey 
•«fie de ta; médecine et de l'bisteiie naturelle, ds«t H mk dit» 
cnê d'ipmivoir les nvporli evio elle* 
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L'embra^nchement des sciences où Ton s'occupe de la 
pensée considérée en elle-même , où Ton étudie U 
nature, ForigiBe, le degré de certitude et la réalité 
d€ nos oono^issances , les diiférens caractères des 
hQmmes, les lois de la morale et le principe de cejl 
lois, se compose de vériiés tellem<jQt liées eptre elk^:, 
qu'on a senti. le besoin de réunir ces sciences spus uiic 
d^neiiiination commune ; et, comkn€ la plupart d'en* 
tre «lies se trouveni comprises dans la partie de Yer\* 
aeignement public , à laquelle on a donné le. nom de 
cours de philosophie, on a adopté assez généralement 
pour ces sciences celui de sciences pfiHosophi{}iiës* 
Les limiléB qui les séparant , tant des sciences précé- 
dentes (fae 4e celles qui les suivent,, sont si bien 
marquées par la nature même de leur objet, qu elles 
ne peuvent offrir presque aucune difficulté* Je dois 
cependant remarquer iti que l'action réciproque du 
physique et du moral de Thooime donne lieu , entre 
les sciences médicales et les sciences philosophique^^ 
i un point de contact, qui me parait exiger quelques 
éclaircissemeiis* 

Cest par le but qu'on sf propose dans les di- 
verses sortes de recherches qui sont relatives à cetie 
action qu'il fauidétermîner lerègneoùchacuned'elles 
doit être placée. Ainsi, quand on étudie l'influence dfci 
moral de l'homme sur sa santé , les travaux iotelled- 
tucls, les sentimens^ les passions qui peuvctit TaUérer 
sont considérés smis le rapport médicaL La science 
aimiiiii wMwnn. ^^ 
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(jtit en réatlile ei qtte j'ai nommée J>hrënygîéfiqtlc , 
'''doît donc appartenir aux sciences médicales -^ tandis 
que, au contraire, c*est au moralfew à s'occuper de 
ratlion du physique sur le moral, en même temps que 
de toutes tes autres causes qui petivent iuftuer sur nos 
déM^rn^inations ; ti cW p^ar^oi j'ai pkcéla plty^io- 

* * « 

Ipidtnotifedaûs tes seieti^es-ptijl^ds?ô|»(iiques. 

Quant aBi-aogddc^s^cie^Kî^s^anti ià el«Nqlle«liett 
nttur^e des x^oinfivis&«ïi««s '^«rtiiatnei , il me semMe 
qa'àfftès qu'tm a é^aiM q«e «ointes <^^s qf«i SMA 
rehiti'TiRsi ht. pensée , nè^ioîivcnt ^fenîr «(«'afcès ks 
•«rt«ft6es «osniolpgiqvNfsv «» ^c p^Qt »e>refisser i ftii- 
^r, iiiAnédtaiementi )a.soi{e4e€esikrAiè#e6, Fci»- 
bvatteketBmt xles scienet^ pbilesidpbiq'iiFes^ <Çe mfcsc^ 
«H «SSét, queqamd ^MtVcKt livré kvaàe éngaéè ippro- 
#ftttdki4le la peièséB, iqp»W peujtpassct à teHe d^ da- 
«rei^ W»ycos {>ar leaquds jell«f se momifesie ans ddran 
«tse cosiaiMinique dm iiidlvidn a aoi aulfe. fialM 
doate^ le piiiM|ipal de «es mojrâs , ImJimgmge, ett 
«éoMaaire^^r ISeU^e de lai i^ûasée^ cetntné fl l'^st 
aussi pour celle des sciences cosmologiques ^ dam ce 
n'est pas une i^iisop pour placer les sciences ptiilo- 
•ôphiques après «filiëa que j'ai ÀemBBéos naoMAii»- 
Ijues «t 4pit oni imt d'einprao*a à ksur r^uoe. L'«Bft- 
i^se du bn^ge suppose celle de U pensée, cOmoie 
les redierches relatiyes à la liuénilure, auix beaux- 
arls , à 1 edttcaiioa , supposeoi aelle des scnlimeiia, 
des passions » des divevs ea»actèies des hooMBes , eSc. 



tes 

a. Sciences nootechniques , On a pu remarquer 
dans la première partie de cet ouvrnge, que, parmi 
les objets des sciences du premier et du troisième em- 
branchemens , qui sont étudié^ d'une manière génér 
raie , on choisît, en quelque sorte , ceux qui tiennent 
de plus près à Thomme pour en faire le sujet de% 
recherches Spéciales dont se (^ompoèent le ëecond et lé 
quatrième embranchemens. Ainsi, dans Tenseroble 
du monde, objet du premier embranchement, on 
choisit, pour les étudier dans le second d'une ma- 
nière spéciale, les corps que nous pouvons approcher 
et atmméttre à rexpérieuce. De même, parmi toutes 
fes propriétés qui distinguent les êtres vivans deâ 
corps inorganiques , et dont s^occupe en général Te 
troisième embranchement, on considère h part i pour, 
en faire Tobjetdu quatrième, l^ qui est relatif aui; 
moyens de conserver la vie et la santé de rhomme et 
des animàuic qu^il s*est soumis. 

La même chose se retrouve ici. Les actions de^ 
hommes sonf traitées en général dans l*embranche« 
ment des sciences philosophiques, sous le ràpporç 
de leurs motifs et de leurs conséquences, âe la volonté 
qui les détermine , etc. Parmi ces actions , Tembran- 
clhement suivant : celui des sciences nootéchniques , 
se borne à étudier celles que l'homme (kit dans la 
vue de transmettre à ses semblables, ses idées de 
lf)Ut genre , ses sentimens , ses passions , etc., de mo- 
difier leur pensée de quelque manière que ce soît. Ge 
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sont toujours les sciences relatives aux moyens d'agir 
qui viennent k la suite de celles où Ton se propose 
surtout de connaître» 

Ces réflexions ne peuvent laisser aucun doute sur 
la place iju^on doit assigner aux sciences nootechni- 
ques *, et nous en verrons un dernier exemple lors- 
quUl sera question de la division du dernier sous* 
règne en sciences ethnologiques et politiques* Quant 
à présent, iL me suffira de remarquer que c'est ce 
caractère d'aelion exercée par riutelligençe et la vo* 
lonté d'un hommç sur d'autres içitellîgeùces et d'au- 
très volontés, qui distingue les sciences nootechni* 
ques de toutes les autres, et qui place nécessairement 
parmi elles la pédagogique, puisciiie celle-ci con- 
siste dans VuctioH de rinstituteur. sur les facultés 
intellectuelles et morales de Félève, et dans le choix 
des moyens les plus convenables pour que celte ac* 
tion produise les meilleurs résultats possibles. 

3. Sciences, ethnologiques. Le langage est le Ikn 
des sociétés ^ sans lui, elles ne pourraient ni se for-' 
mer, ni subsister. Les sciences nootechniques doivent 
donc 9 dons Tordre naturel , précéder les sciences 
ethnol<^giques. . 

C'est encore la pensée de Thomme qu'étudient 
celles-ci î mais ce n'est plus la pensée considérée en 
eUe-méme, ou dans les moyens par lesquels elle se 
manifeste : c'est la pensée dans les sociétés humaines 
i^gissant chacune comme un seul homme, possédant 
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DQ territoire, y élevant des inonumens qui en con- 
servent le souvenir aux races futures, tantôt s*agran« 
tlissant, sY*cIa!rant, tantôt exposées à des revers, et 
quelquefois disparaissant des contrées où elles avaient 
fleuri, pour faire place à d'autres nations , éprou** 
vant des révolutions politiques, des révolutions reli« 
gieuses, etc., etc. 

L'embranchement que j'ai formé de ces sciences 
me parait suffisamment caractérisé par la définition 
même des objets auxquels se rapportent les sciences 
dont il se compose. Une seule difficulté pourrait se 
présenter à Tcgard des limites dans lesquelles il doit 
être circonscrit. Elle est relative à Thiérologie que 
j^ai placée dans Tembrancliement dont il s'agit ici, et 
qu'on pourrait croire plus convenable de compren« 
dre dans les sciences politiques. 11 en serait en effet 
ainsi dans le cas où Ipn rangerait, parmi ces der- 
nièi*e8, toutes les causes qui peuvent influer sur l'exis* 
tence des nations et les vicissitudes qui en ont ma r* 
que les diverses époques : mais déjà la philosophie 
de l'histoire a étudié ces causes, en tant qu*elles ré- 
sultent de l'enchaînement des événemens et sont in- 
dépendantes du libre choix des peuples et des gou- 
vernemens. L'influence des religions sur les destinées 
des sociétés humaines présente aussi ce dernier ca* 
ractère.Ce sont des causes, il est vrai, mais non pas 
drs moyens qu'on puisse employer à volonté; et 
nous avons dc&jii les sciences poVnïqixes : Sciences 
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noologiques relatives aux moyens par lesquels 
les nations pourvoient à leurs besoins, à leur dé- 
fense et à tout ce qui peut contribuer à leur conser^ 
vation et à leur prospérité. Quelque analogie que 
présentent au premier coupd'œil l'étude des religions 
d^une part , et celle des lois civiles et politiques de 
Tautre, ces considérations' établissent, entre les 
sciences qui s'en occupent, trop de diûerence pour 
qu'on doive les rapprocher. Les lois sont faites à vo- 
lonté par le législateur; et elles ont pour but d'assu- 
rer fiux citoyens la tranquillité et la libre jouissance 
de ce qui leur appartient : de là, la nécessité, dans 
pntérèt des autres, de forcer à leur obéir ceux qui 
voudraient les enfreindre. Au contraire, les religions 
reposent sur des convictions qui ne dépendent d'au« 
cune puissance humaine ^ le but vers lequel elles ten- 
dent, leur véritable objet, c^est de développer dans le 
cœur de Tbomme tous les seniimens qui Télèvent à 
son créateur par la reconnaissance et Tadoration, et 
d'assurer à ceux qui en suivent les préceptes , la fé- 
licité qu^^elles leur montrent dans une autre vie. Cest 
volontairement que Thomme religieux conforme sa 
conduite à tous les devoirs qu'elles prescrivent^ 
des lors, leur étude doit être placée dans les sciences 
ethnologiques, quoique celle des lois le soit dans les 
sciences politiques ; et compter l'hiérologie au nom- 
bre de ces dernières, ce serait profaner les rapports 
de Thomme avec DieU* 
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4t Sciences politiques. Ce3 sciences sont i l'égard 
de celles qui les précèdent dans le second rogne, ce 
que les science» médicales sont par rapport aux au* 
très sciences cosmologiques. Elles ont pour objet de 
conserver les peuples et d'améliorer leur é|at social » 
comme les sciences médicales de conserver la vie des 
hommes et des aiiimau^^ domestiques, et de les faire 
jouir du meilleur état de santé possible. 

Ce que nous venons de dire suffit pour prévenir 
toute difficulté au sujet des limites qui les séparent 
des autres sciences. Quanta la place que je leur as- 
Signe à U suite des sciences ethnologiques , elle est 
suffisamment justifiée , i® par cette circonstance 
qu'elles empruntent des secours à presque toutes les 
sciences précédentes, soit que Ton considère ceux 
que toutes les parties de Téconomic sociale et de l'art 
militairç réclament des sciences mathématiques, 
physiques, naturelles et médicales, soit qu'il s'agis^ 
des secours que la coenolbologie et l'art militaire prQ- 
prement dit, reçoivent des connaissances ethnologi- 
ques et historiques, soit enfio qu'on fasse attention 
k tous les emprunts que la nomologie et la politique 
doivent faire k la connaissance du cœur humain, qtli 
est un des principaux objets des sciences pbilosophi* 
ques, et à l'histoire, ainsi qu^à Thiérologie^ apparie 
même caractère que uous avons déjà remarqué à re- 
gard des sciences nootechniques : en effet, c'est en- 
core ici l'étude des îuoyens d'a^/r qui vient après 
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celle des objets sur lesquels l*a€tioii doit être exer* 
céc. Dans les sciences nootechniqaes rhomme se 
proposait de modifier la pensée de ses semblables, 
étudiée dans Fembrancliement pri^cédent pour la 
connaître. Maintenant, il a pour objet d^agir sur les 
nations dont il s'est occupé , dans rembranchement 
qui précède» sous le même rapport de simple connaiu 
sance. 

è. GliMilIcatioB* 

Ces quatre embrancbemens renferment toutes les 
sciences qui se^'apportent à la pensée humaine : le se- 
cond des deux grands objets de toutes les sciences. 
Nous en formerons en conséquence le second règne 
des connaissances buranines ; et, ainsi que je Tai 
annoncé dans la première partie , page a8 , je lui 
donnerai le nom de règne des SCIENCES NOO- 
liOGTQUES, du grec vooç intelligence, pensée , sen- 
timent, dessein, volonté, dont la signification s*c- 
tend à tout ce que, à Texemple de Deseartes et des 
philosophes qui Font suivi, j'ai compris sous le nom 
dépensée. Car, cen^est pas seulement ce qui appar- 
tient à Tei^tendenient, que les Grecs ont exprimé 
par ce mot : ils s^en sont aussi servi pour désigner les 
senlimenSy les passions, les volontés, etc., ainsi qu'on 
peut le voir dans la thèse remarquable que M. Ha- 
me], professeur-suppléant de littérature grecque à la 
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Facultc de Toulouse , a public'e , sur h psychologie 
d'Homère. Ce règne se partage naturel Icmeul en deux 
'80us-règ»e<. Nous aurons, d*un côté, les scibmcbs noo« 
LOGIQUES PROPREMENT DITES, qu! comprmdront les 
sciences philosophiques et nooicchniqucs , c*est-à« 
dire, tout ce qui concerne la pensée en e]le*mâme et 
les moyens dont les hommes se servent pour te ma- 
nifcster, et pour modifler celles de leurs semblables \ 
de Taulre côté, nous aurons les sciemces sociales j 
nom qui convient â la réuniui^ des sciences etbuolo* 
gîques et politiques, où Ton étudie les sociétés hu* 
maines. 

YoicI le tableau de cette classlficallou ; 



Mhgnf, I Soui'-rif'nés* I 



Embranchement* 



Îr Pfail<Mopbiqae«. 
NoOlOGIQVtaPftOFI.MTU. I 
(NooteehDiiiaet. 
lEihnologiqu... 
Socutu. . • ] 

' Politiques. 

Obseetàtious. Atee ua peu d'attention on reconnaîtra aisé- 
ment dans cette daisification une nourelle et dernîèie spplieation 
des quatre points de vue que J*ai fidt renurquer dans toutes les 
claniicalions partielles dont la réunion reproduit la dassitleation 
générale , à laquelle fêtais arrivé en partant de contidéraâons 
eotîéreflMnt dîAérentes , smt que ces dassiUcations partielles se 
rapportassent à la division d'une science du premier ordre en 
quatre sdences du troinémey soit qu'elles eussent pour objet celle 
d*un enbranchemenr en quatre sciences du premier ordres on ea- 
llaladivisMNi d'un règne en quatre embranchemens* 



17Q 

Ainsi, on reconnaît le point de Tue antoptiqae it l'objet 
rai des sciences noologiques : la pensée humaine, dans les sden- 
ces philosophiques, fondées sar robeerralioii immédiate qse duk 
cna pent faire de sa propre pensée. IjCS sciences nootechnlques 
présentent le caractère cryptoristique» pmsque en étudiant , par 
exemple , le langage , elles nous découirent ce qui est caché sous 
les signes qu*il emploie , et que , d*ailleurs , les langues, qu'on a 
appelées areo rmson des méthodes analytiques , déeomposaia 
la pensée; et sous oe rapport, l'embranchement des sciences no^ 
techniques doit, dans le régime noologique auquel il appartient, 
se trouver à la même place que les sciences cryptoristùfues de 
troisième ordre (qui présentent pour la plupart le même carao* 
tére de déeomposition analytique) occupent dmeone dans la 
sôenoe du premier ordre dont elles font raspecUtement partie. 

Quant aux sciences ethnologiques , elles étudient principale- 
ment les ehangemens qu*ont éprouvés les diTClves sociétés hu- 
maines I elles comparent ces ehangemens et cherchent k en établir 
les lois. Sous ce rapport, elles offrent tons les caractères du point 
de Tue que J*ai appelé troponomique. £nfia , le caractère da 
point de vue cryptologique nepeiit être méconnu dans las sciencei 
politiques , qui recherchent des causes, étudient des effets , pré- 
Toient et préparent des résultats , en s'appuyant constamment 
sur la dépendance mutuelle des causes et des eists. 

Seulement, comme il s'agit de la divbion d'un régne eo em- 
branchemens, il faut prendre ces quatre points de vue dans le 
sens le plus général et le plus larg^, comme nous rarops fpôt, 
lonqu'il a été question d'y rapporter les quatre embraochemem 
dpot ao compose le règne des smenoes cosmQlogi<|uflSt 
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^ilfoloo'ie i^^' Cœnolbolopie comparée. 

r ** i 54. Cœnolbogénie. 



smatique 

uiliiairc proprement dit . . 

I 

ologie proprement dite, , . 
lalion 



{ 



61 • Hoplographie. 

62. Tactique. 
1 63. Stratégie. 
( 64 Kicologie, 



71. homographie. 
^2. Jurispruaeace. 
^3. Le'gislatiuo comparée. 
74* Théorie des lois. 



îméniaua ( 81. Elhnodice'e. 

^ l 82. Diplomatie. 

C 83. Cybernétique 
* **" (84. Th ■ 



'que proprement dite , 



e'oriedu pouvoir. 




•^ 



ri 



IMO FILIO 



«CUM. 



» • 



Ad MENTEM *'^ referas quœ menti <= aut gentibus » insuot 
1^. Nempé animum " disces , animi qu» flectere sensus "'^ 
|). Ars queat , et populos ^" et quâ ratione regendi ^'". 

I 
I 



(A 



c. 

y. Tum mentem ^ , res atque Deum > meditabere , et iiiter 

Affectus hominum ^ yirius ut libéra regnet ^ ; 
V J . Continué ingenuas artes ^ et verba ^ requiras , 
Et scripta 7 et quae discipuU sit cura magistro ^. 

D. 

I 

'Vil. Geutes indé nota >, monumenta > et facta ^ virorum, 

Quos ritus servent sacros , quod numen adorent ^ , 
i^III. Queis vigeant opibus ^, nec munia scire récuses 

Lites indé juyat legumque resolvere nodos 73, 
Et mutare novis sevo quae jura fatiscunt 
Nunc exempla docent 7^, et nunc eniteris aequi 
Legibus aeternis bumanas promere leges 74. 
}. Fœdera tum noris 81, quâ sint servanda sagaci 
Arte ®«, et securà cives ut pace fruantur ^3^ 
Quœ fluxa et quae sit mansura potentia regum ^4. 

A. M. Ampère. 
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